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PERSONNAGES. 

Le prince LOUIS, du sang royal. 

UN OFFICIER de la suite du Prino 

M, DE GERVILLE. 

Madame DE GERVILLE. 

PIDIER, 

EUGÉNIE, 

CÉC LE, \ leurs eu fan s. 

MARIANNE, 

FRÉDÉRIC, 



La scène est à la campagne , à rentrée d 

bosquet. 



LE CONGE, 

DRAME EN UN ACTE* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DIDIER, EUGÉNIE. 

Eugénie est assise sur un tronc d'arbre ren- 
versé. Elle épluche des fraises qu'elle a 
sur ses genoux , daris le creux de sowcha- 
peau de paille. Didier lui en porte dans 
le sien. Les fraises sont proprement ar- 
rangées dans les deux chapeaux, sur uns 
couche de feuilles de vigne» 

DIDIER. 

X un s , ma sœur , j'espère que nous en 
aurons une jolie provision. 

EUGÉNIE. 

Je ne sais plus où mettre les miennes ; 
mon chapeau est dcrjà tout plein. 

DIDIER. 

Ce'cile va nous apporter une corbeille. A 
quoi s'amuse-t-elle donc ? Tu peux , en at- 
tendant , les mettre dans ton tablier. 
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EUGÉNIE. 

Oui , cela feroit un beau gâchis ! pour 
remplir mon tablier de taches ! Et maman > 
que diroit-elle ? Sais-tu ce qu'il faut faire ? 
Ton chapeau est le plus grand , je vais y 
mettre ce qu'il y a dans le mien. Tu le pren- 
dras , et tu iras y en chercher de nouvelles , 
tandis que j'éplucherai celles-ci. 

DIDIER. 

C'est bien dit. Cécile viendra dans l'inter- 
valle , et alors il y en aura, je crois , assez. 

EUGENIE. 

Quand elles seront toutes ensemble, on 
verra mieux ce qu'il y en a. 

DIDIER. 

Ce qui sera de trop plein dans la corbeille, 
sera pour nous. 

EUGÉNIE. 

Je crois que nous n'aurons guère envie 
d'en manger aujourd'hui. Ah ! mon frère , 
c'est le dernier repas que nous ferons de 
cette année avec notre papa : et qui sait si 
no as le reverrons jamais? 

DIDIER. 

Tranquillise-toi, ma sœur, tout le monde 
ne meurt pas dans une bataille. 
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EUGÉNIE. 

Maudite guerre ! Si les hommes n'étoient 
pas siméchans ÎJS'ilssavoient s'aimer comme 
des frères et des sœurs ! 

DIDIER. 

Bon ! ne nous querellons-nous pas tous 
les jours pour des bagatelles ? Chacun de 
nous croit avoir raison, et souvent on ne 
sait de quel côté elle se trouve. Il en est de 
même parmi les hommes. 

EUGÉNIE. 

Ils devroient bien au moins se raccommo- 
der comme nous. Nos querelles ne coûtent 
jamais de sang. 

DIDIER. 

Parce que papa ou maman les terminent. 
Mais les hommes ne sont pas des enfans. Ils 
ne se laissent pas commander , quand ils ont 
la force en main. Et puis , lorsqu'on nous fait 
une injustice , ne devons - nous pas la re- 
pousser ? Faut-il nous laisser ravir impuné- 
ment ce qui nous appartient? 

EUGENIE. 

Tu parles toujours comme un soldat. 

DIDIER. 

Puisque je dois l'être ! Tiens , ma sœur, 
tu as beau dire , c'est une belle chose <^a&\»> 
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guerre. Sans elle , comment ferions - nous 
pour vivre ? seroit>ce notre petit bien qui 
nous nourriroit ? Mais ne pleure donc pas; 
tu me fais de la peine. 

EUGÉNIE. 

Ali ! laisse-moi pleurer , tandis que nous 
sommes tout seuls. J'aime mieux que mes 
larmes coulent devant toi , que devant nos 
pauvres parens. Je craindrois trop de les af- ' 
fliger. 

DIDIER. 

Allons, allons, sèche tes pleurs ; occupe- 
toi pour te distraire. Moi , je vais remplir 
ton chapeau. 

EUGENIE. 

Va-t-en de ce côté là-bas. Il ne reste pin* 
rien ici à cueillir. 

SCÈNE IL 

EUGENIE , après un moment de silence. 

An ! si j'étois assez instruite pour savoir**» 
prier Dieu , peut-être qu'il m'exauceroit ! Si 
j'ctois du moins assez grande pour aller "nTe"" 
jeter aux genoux du roi, je suis sûre qu'il 
accorderoit à mes prières le congé de mon 
papa ! Ne l'a-t- il donc pas assez bien servi 
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pendant toute sa "vie ? ( Elle épluche ses 
fraises en soupirant. Le prince Louis ar- 
rive , suivi d'un officier hussard. Il s'arrête 
en voyant Eugénie. ) 

S C È N E TI T.. 

LE PRIJSCE LOUIS, un OFFICIER > 

EUGÉNIE. 

liE PRINCE, bas-, à l'officier. 
Voyez donc cette charmante petite 
fille. Ne me découvrez pas ; je veux lui par- 
ler, (à Eugénie, en lui frappant sur l'é- 
paule. ) Ta travailles là de bon cœur , maf 
elière enfant? 

Eugénie, surprise. 
Oh ! monsieur l von s m'avez, fait peur. 

L £ PKINCfU 

Je t'en- demande pardon, ce n'étoit pas 
mon dessein. Pour qui prépares-tu donc ces 
fraises ? Elles doivent être bien bonnes, 
épluchées d'une main si blanche et sigras*- 
souiileUe. 

$, u g s N i. e*. 
Oser air je vous en offrir ? ( Elle lui présente 
te -chapeau )Ne craignez rien r elles aonl 
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propres. Excusez-moi seulement de n'avoir 
ras une meilleure assiette. ( Le prince en 
orend trois. Elle en présente aussi à l'offi- 
cier y qui en prend deux. ) 

L £ PRINCE. 

Je n'en ai jamais mangé de si bonnes. Son t- 
rlles à vendre ? 

EUGÉNIE. 

Non , monsieur , quand vous m'en don- 
leriez je ne sais combien. 

LE PRINCE. 

> 

Tu as raison ; elles sont sans prix , cueil- 
les d'une si jolie petite main. 

EUGÉNIE. 

Comme vous me parlez , monsieur ! Oh ! 
e n'est pas cela. Elles seroient bien à votre 
ervice , et toutes celles encore que mon 
rère et ma sœur pourroient cueillir jusqu'à 
e soir. Mais ( en s 9 essuyant les yeux) elles 
ont pour notre bon papa. Ce sont aujour- 
'huiles premières que nous cueillons pour 
ai , et les dernières peut-être qu'il mangera 
vec nous. 

L E J»RINCE. 

Il est donc malade ?et vous craignez &pp&' 
emment pour sa vie? o 
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Je me flatte que sa maladie n'est pas encore 
tout -à- fait désespérée , puisqu'il songea 
manger des fraises. 

EU GÉNIE. 

Vous n'y êtes pas , messieurs. Il est bien 
vrai qu'il a été malade tout cet hiver d'un 
crnel rhumatisme. Il n'en est pas même en- 
core entièrement guéri. Mais guéri ou non, 
il faut qu'il parte demain. 

,JjJ& PRINCE. 

En quoi ce départ est-il donc si néces- 
saire? 

EU GÉNIE. 

C'est que son régiment passe dans le vil- 
lage , et il doit le joindre à la marche. 

LE PRINCE. 

Son régiment? 

EUGÉNIE. 

Oui , le régiment du prince Charles. 
lis prince, bas f à l'officier. 

Je parierois que c'est une fille du capi- 
taine de Gerville. 

Jeugénie, qui Va entendu. 

Hélas ! oui , messieurs , c'est le nom de 
mon papa. Le connoissez-vous? 
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LE PRINCE. 

Si nous le connoissons ? monsieur et moi, 
nous sommes ses camarades. 

EUGÉNIE. 

O Dieu ! le régiment est-il si près ? Est- 
ce qu'il passe aujourd'hui? 

LE PRINCE. 

Non , mon enfant , ce n'est que demain. 
Nous avons pris les devants par ordre du 
prince. Une roue de notre voiture s'est bri- 
sée le long de ce bosquet ; nous y sommes en- 
trés pour chercher de l'ombre. Tout doit 
être maintenant réparé. Ce petit sentier ne 
conduit-il pas au grand-chemin? 

EUGÉNIE. 

Non , monsieur , il mène tout droit au 
village. 

L £ PRINCE. 

Et ce village appartient sans doute à votre 
bon papa ? 

EUGÉNIE. 

O mon Dieu ! que n'est-il aussi riche que 
vous le pensez ? Mais , non , il ne possède 
qu'une maisonnette, un petit jardin , ce bos- 
quet , la prairie voisine. Lorsqu'il n'est pas 
au camp ou en garnison , c'est ici qu'il passe 
sa vie avec nous et notre maman. 
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IiE'PRINCE. 

II a donc été malade cet hiver ? 

EUGÉNIE. 

Hélas ! oui, monsieur , à notre grand cha- 
grin. Il ne pouvoit, de douleur, remuer au- 
cun de ses membres. De plus , une vieille 
plaie qu'il avoit à la tête s'est rouverte. Et 
maintenant qu'il est près de se rétablir , il 
faut qu'il aille s'exposer à de nouveaux 
maux. 

L £ PRINCE. 

Pourquoi , dans cet état, ne pas deman- 
der son congé ? Il auroit pu fournir des at- 
testations suffisantes du chirurgien. 

EUGÉNIE. 

C'est bien aussi ce qu'a fait maman; mais 
ses lettres sont restées sans réponse. Le roi 
n'a pas voulu l'en croire j ou le prince , à qui 
appartient le régiment , est-il peut-être si 
dur. ... 

L E PRINCE. 

Je crois bien que le roi ni le prince ne 
consentiroient qu'avec peine à perdre un 
aussi bon officier que votre papa , de qui 
mes jeunes camarades et moi nous pouvons 
recevoir de si utiles instructions. 
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EUGÉNIE. 

Effectivement vous paroissez bien jeune. 
\.vez-vous encore votre papa et votre ma- 
nan ? 

XiE prince, un peu embarrassé. 

Sans doute. 

EUGÉNIE. 

Qu'ils doivent avoir pleuré, lorsque vous 
roas êtes séparé d'eux. ! Comment ont-ils 
)u y consentir ? Je sais ce qu'il nous en a 
:oûté à maman et à nous, lorsque mon frère 
ilné est parti pour l'Ecole militaire. Et ce 
l'est rien pourtant en comparaison de la 
;uerre. 

L £ PRINCE. 

Mon père est aussi au service. 

EUGÉNIE. 

Oh ! les pères qui sont soldats, sont tous un 
)eu durs. Ce que je dis là pourtant n'est pas 
rrai de mon papa. Il est si indulgent, si bon 
!t si tendre ! Un enfant n'a pas une ame plus 
lonce. Il n'y a que l'honneur sur lequel il 
:st intraitable. Aussi , je pense que c'est sa 
au te s'il n'a pas son congé. 

L E PRINCE. 

Comment cela? 
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E U G É NIE. 

C'est qu'il ne l'a pas demandé sérieuse- 
ment. H disoit toujours qu'on le regarderait 
comme un lâche s'il se retiroit pendant la 
guerre. Il ne demandoit que d'avoir assez 
de force pour monter à cheval , et pouvoir 
verser la dernière goutte de son sang au ser- 
vice de son pays. Eh bien ! le voilà satisfait; 
mais nous, nous pauvres en fans, nous n'a-» 
vons plus de père ! 

LE PRINCE. 

Ton père, jusqu'à présent, est toujours 
sorti de danger, pourquoi n'en échapperoil- 
il pas encore? Rassure -toi, mon enfant, 
tous les mousquets ne portent pas. 

EUGÉNIE. 

Mais ceux qui portent tuent leur homme. 
Et dans le nombre, ne peut-il pas y en avoir 
un qui atteigne mon papa? 

L E PRINCE. 

Il n'est que trop vrai. Mais quelle est 
cette jolie petite demoiselle que je vois 
venir? 

EUGENIE. 

Cest ma sœur Cécile. 
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SCÈNE IV. 

LE PRINCE , L'OFFICIER , EUGÉNIE ; 

CÉCILE. 

EUGENIE. 

Te voilà donc , à la fin? Tu as resté bien 
long-temps. 

CECILE. 

C'est que , malgré moi , j'aidois maman 
à faire les malles de mon papa. 

EUGÉNIE. 

Donne -moi , je te prie , ta corbeille. 

CÉCILE. 

Tiens. Avez- vous vous autres de quoi la 
remplir ? 

EUGÉNIE. 

Tu vas voir. {Elle secoue dans la cor- 
beille les fraises qui ètoient dans le cha* 
peau de Didier. ) Vous voulez bien permet- 
tre , messieurs ? 

L £ PRINCE. 

C'est trop juste. ( à V officier. ) Voilà deux 
enfans d'une bien aimable figure ! 

CÉCILE, bas , à Eugénie. 
Qui sont ces messieurs ? 
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Eugénie, bas , à Cécile. 
Deux officiers du régiment de mon papa. 

CECILE. 

Est-ce qu'ils viennent le chercher ? 

EUGÉNIE. 

Non,, non; ils vont attendre le prince 
dans la ville prochaine. 

CÉCILE. 

Ah ! fût-il à mille lieues avec son régi- 
ment ! 

EUGÉNIE. 

Doucement donc, Cécile ! Si ces messieurs 
nous entendoient ! 

CÉCILE. 

Qu'ils m'entendent s'ils veulent ! Com- 
ment , ils viendront m'enlever mon papa , 
et je n'aurai pas la liberté de me plaindre ! 
LE prince, à Foncier. 

Il me paroît que nous ne sommes pas re- 
gardés ici de trop bon œil. 

L* OFFICIER. 

Que tardez vous à vous faire connoître? 

LE PRINCE. 

Non , non , leur franchise m'amuse , et 
leur tendresse pour leurs parens péuètre mon 
cœur de la plus douce volupté. 
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eugjknie, à Cécile. 
Le pauvre Didier se fatigue, tandis que 
nous nous amusons ici à babiller. Je vais 
l'aider à faire sa cueillette. Toi , reste au- 
près de ces messieurs , et songe à bien mé- 
nager tes paroles. 

CÉCILE. 

Va , va , je sais comment il faut leur 
parler. 

EUGÉNIE. 

Messieurs, voici ma sœur Cécile que je 
vous présente. 

Cécile, d'un air décidé. 
Votre servante , messieurs. 

jl e prince. 
Elle a une petite physionomie aussi réso- 
lue que la tienne est douce et timide. 

EUGÉNIE. 

Je la laisse avec vous, pour avoir l'hon- 
neur de vous entretenir. Moi , je vais aider 
mon frère , afin de retourner plutôt vers mon 
papa. Me permettez-vous de lui annoncer 
votre visite ? Je suis persuadée qu'il s'en ré- 
jouiroit. 

CÉCILE 

Non , non , messieurs ; il ne s'en réjoui- 
roit paft- aucun de nous ne s'en réjouiroit. 
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Nons voulons être à nous tout seuls au* 
jourd'hui. 

EUGÉNIE. 

Je vous prie de vouloir bien excuser cette 

folle. 

C £ C I L £• 

M'excuser ? Ces messieurs savent bien 
que, lorsqu'il y a des étrangers à fable, les 
petites filles n'osent pas ouvrir la bouche ; 
*t moi , j'ai mille choses à dire à mon papa, 
qui, autrement, étoufferoiènt mon cœur. 

IiEPRINCE. 

Rassurez- vous , mes enfans, vous ne serez 
point troublés dans vos doux entretiens. 
{Eugénie leur fait une révérence gracieuse, 
et s'éloigne.) 

SCÈNE V. 

LE PRINCE , L'OFFICIER , CÉCILE. 

CÉCILE. 

Mai s, dites-moi donc, messieurs, à quoi 
pense le roi, de nous prendre notre papa , à 
nous pauvres enfans? Croit-il que nous n'a- 
vons pas besoin d'un père pour nous éle- 
**er ? 
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L E P R I N C 'E. 

Oui ; mais crois-tu aussi qu'il n'ait pas 
besoin de braves soldats pour combattre ? 

CÉCILE. 

Et quelle nécessité de se battre? Mon 
papa, lorsqu'il nous donne une bonne édu- 
cation, n'est sûrement pas inutile à son pays. 

L £ PRINCE. 

Sur- tout si tes frères et tes soeurs en ont 
su profiter comme toi. 

CÉCILE, 

Vous croyez peut-être vous moquer ? Je 
sais bien qu'on me trouve un peu revêcbe 
dans la famille ; et l'on dit même qu'avec 
une cocarde , j'aurois fait un très-bon soldat. 

L £ PRINCE. 

Ha! ha! une petite A'mazone? Tu aurois 
été vraiment fort redoutable. 

CÉCILE. 

Oh ! si j'avois une épée , on ne se joue- 
rait pas de moi. 

LE PRINCE. 

S'il ne tient qu'à cela , voici la mienne. 
Je vais t'armer chevalier. 

CÉCILE. 

Je le veux bien. J'aurai du plaisir à l'être 
de votre façon. 
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LE prince, lui ayant présenté son épée, 

veut l'embrasser. 
Voici la première cérémonie. 

Cécile, le repoussant. 
Doucement, doucement, s'il vous plaît. 

L E PRINCE. 

Oh ! tu es une charmante enfant ! (// veut 
encore l y embrasser. Cécile se sauve en criant) : 
Didier ! Eugénie ! 

L E PRINCE. 

Qu'as* tu à craindre de moi ? 

CÉCILE. 

Moi , vous craindre? Oh ! non , non. Seu- 
lement ne m'approchez pas de plus près , ou 
je cours à mon papa. Il est officier comme 
vous , et il ne souffrir oit pas qu'on fâchât sa 
petite Cécile. 

L £ PRINCE. 

Que le ciel me préserve d'avoir la pensr'e 
de te fâcher ! Ce n'étoit qu'un simple ba- 
dinage. 
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SCÈNE VI. 

LE PRINCE , L'OFFICIER , EUGÉNIE , 
DIDIER, CÉCILE. 

dipier, qui s'avance fièrement» 
N'as-tu pas crié , Cécile ? Je viens à ton 
secours. 

LE PRINCE. 

Contre nous , mon petit ami ? 

DIDIER. 

Contre tous ceux qui font crier ma sœur. 

C i C I L £. 

Grand merci , mon frère. Ce cri m'est 
échappé. Je n'ai pas besoin de ton bras. 
Vois- tu? en voici déjà un que j'ai désarmé. 
{Elle rend l'épée au prince.") Allons, mon- 
sieur, pour cette fois, je vous fais grâce de 
la vie. Mais n'y revenez pas 5 voua m'en- 
tendez? 

IiETRINCE. 

Tu es une petite créature bien extraor- 
dinaire. 

EUGÉNIE. 

Je suis charmée qu'elle l'entende de votre 
bouche. Mais à présent; messicuis, nous 
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wons cueilli assez de fraises pour être en 
état de vous en offrir. ( Elle leur présente 
la corbeille.) Prenez , prenez, je vous en 

prie. 

LE PRINCE. 

Non , non , nous nous garderons bien d'y 
toucher. Elles ont une destination trop res- 
pectable. 

EUGÉNIE. 

Ce que vous prendrez ne sera rabattu que 
snr notre portion. Il n'y aura pas grand irai, 
quand nous n'en mangerions pas d'aujour- 
d'hui. Vous êtes du régiment de notre papa , 
et c'est notre devoir de vous faire tous les 
honneurs qui dépendent de nous. 
CÉCILE, tirant un bouquet de son sein , 
et le présentant au prince. 

En ce cas là, je vais vous donner ce bou- 
quet que j 'a vois cueilli pour moi. Mon papa 
et maman en ont eu de ma main , sans 
quoi , vous n'auriez pas celui-ci. Mais il 
m'appartient , je vous le , donne. 
L E p r. i n c E. 

Et moi , je l'accepte avec tous les trans- 
ports du plaisir et de la reconnoissance. 

CÉCILE. 

II s'est un peu flétri au soleil j si votja \oxxr 
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attendre un moment, j'irois voua en 
3 un tout frais de jasmin , de violette et 
chèvrefeuille. J'en ai par buissons dans 
n jardin. 

„ EUGÉNIE. 

Tu sais le rosier qui fleurit sons mes fê- 
êtres ? tu peux y prendre toutes les roses 
panouies d'aujourd'hui. 

CECILE. 

Eh bien ! voulez- vous? 

le prince, attendri. 

Quoi ! vous auriez cette bonté, mes char- 
mans enfans ! Mais , non , je vous remer 
cie. Le plaisir de causer avec vous , me toi 
che plus que toutes les fleurs de l'univers 

CÉCILE. 

Il me vient une pensée , mon jeune c 
cier. Vous savez peut-être comment on < 
s'y prendre pour sortir avec honneur df 
régiment. Ne pourriez-vous pas nous 
ner un bon conseil , pour en tirer honoi 
ment notre papa ? 

EUGÉNIE.- 

Oh ! si vous pouviez nous le dirf 
vous donnerions de bon cœur tout 
nous possédons* 
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DIDIER;, qui s'est amusé jusqu'à ce mo- 
ment à jouer avec la dragonne de Vèpée 
du prince, et à considérer attentivement 
sbn chapeau , son uniforme , et toute sa 
personne. 

Oui, si vous savez nous faire rendre notre 
papa, mes timbales, mpn esponton, ma gi- 
berne , tout cela est à vous. 

Cécile, d'un air mystérieux. 
Et moi , je vous donnerois de moi-même 
ce que vous vouliez me prendre tout-à- 
l'heure. 

L £ PRINCE. 

Tant de biens à la fois ! Ah ! croyez que 
si je savois un moyen. . . . 

Eugénie, tristement. 

Vous n'en savez donc pas ? Ainsi nous 
ne faisons que vous affliger , de ne pouvoir 
nous aider à sortir de peine. 

CÉCILE. 

Oh ! je ne lâche pas si- tôt prise. Le prince, 
colonel du régiment, doit passer ici près. Eh 
bien! nous trois, avec mon petit frère et 
ma plus jeune sœur, nous irons nous jeter 
à ses pieds, nous nous attacherons à ses ha - 
bits,, et nous ne nous relèverons pas avant 
qu'il nous ait accordé notre demande» 
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EUGÉNIE. 

Oui , ma sœur. Il verroit nos larnx 
entendroit nos vœux et nos prières •> 
lui dirions combien notre papa a été m 
cet hiver, combien il est foible encort 
fout ce que nous aurions à souffrir de 
en séparer. Croyez- vous qu'il fût assez < 
pour nous renvoyer impitoyablement 

L £ PRINCE. 

Non , je ne puis le croire ; mais il ni 
Venir nous joindre qu'à l'entrée de là 
pagne. Par bonheur, le prince son fil 
le régiment eh qualité de volontaire. 
dibier, qui l'a toujours regardé < 

un air pensif \ 
De volontaire ? 

le prince. 
Oui, pour apprendre sous les yet 
son père le métier de la guerre. Je puis 
répondre qu'il s'intéressera vivement < 
tre faveur. 

EUGÉNIE. 

Êtes- vous bien avec lui ? 

le prince, en souriant. 
Oui , lorsque j'ai fait mon devoir. 

EUGÉNIE. 

Ah ! de grâce , parlez-lui pour mon 
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Qu'il le conserve à une famille qui ne vit 
que par lui. Vous-même, monsieur, cher- 
chez à adoucir son service ; et s'il est ma- 
lade , ou blessé ( Les sanglots £inter~ 

rompent. ) 

C £ C ILE. 

Blesse ? N'attendez pas qu'il le soit. S'il y 
a un sabre levé sur sa tête, courez vous 
mettre au-devant du coup. 

ii e prince, à part. 

Que j'ai de peine à me déguiser plus long- 
temps ! [Haut.) Non, tendres et nobles pe- 
tites âmes , ne craignez rien pour ses jours ; 
j'en réponds sur. ma vie. 

Eugénie, essuyant ses larmes. 

Je puis donc compter sur vous ! Ah ! que 
vous me charmez ! Ne nous oubliez pas pour 
cela auprès du prince. Qu'il nous renvoie 
bientôt notre papa ! 

C i C I L E. 

Dites-lui que toute une couvée naissante 
a besoin encore des ailes de son père pour 
se fortifier. Dites-lui qu'une petite fille de 
sept ans lui souhaite toutes sortes de bon- 
heur , s'il lui rend un père qu'elle aime , et 
dont elle a besoin. 

v. Z 



26 I/E C O N G É. 

EUGÉNIE. 

Nous tous quittons sur cette douce espé- 
rance. J'aurois encore mille choses à vous 
dire ; mais votre cœur vous les dira. Notre 
papa nous attend peut-être, et nous devons 
le perdre demain. 

LE PRINCE. 

Allez , allez , mes chers enfans ; mais dai- 
gnez accepter quelque marque légère de ma 
recoiinoissance, pour l'agréable demi-heure 
que je viens de passer avec vous. Tiens, ma 
douce Eugénie ; prends cette bague. ( J7 en 
tire une de son doigt. ) Elle est trop large 
pour toi ' y mais un joailler la mettra à son 
point. 

Eugénie, refusant la bague. 

Non , non, monsieur , on seroit peut-être 
mécontent de moi à la maison ; et sur- tout 
à la veille de perdre mon papa , je ne vou- 
drois , pour rien au monde , avoir le moin* 
dre reproche à mériter de sa part. - 

L £ PRINCE. 

Il faut absolument que tu la prennes. Je 
me charge de tout auprès de lui , lorsqu'il 
viendra au régiment. ( II la lui fait acceg- 



L E C O N G E. û7 

EUGÉNIE. 

Eh bien ! il vous la reportera, s'il trouve 
mauvais que je l'aie reçue. S'il n'en est pas 
fâché | je serai bien-aise de m'honorer toule 
ma vie de yotre souvenir, 
c É c i ii e , prenant la main d'Eugénie. 
Allons, ma sœur, il est temps de nous re- 
tirer. 

L E PRINCE. 

Et toi , Cécile , est-ce que tu serois fâchée 
de te souvenir de moi ? Tiens , ma chère en- 
fant, voici un étui de cuivre doré, avec une 
pierre de composition. 

cÉciiiE, le regardant. 

Il n'y a que vos paroles de fausses dans 
tout cela. Je suis sûre que c'est de l'or , et 
uu véritable diamant. Je n'en veux pas. 
Vous avez pris cela dans quelque pillage. 
Mon papa est aussi capitaine que vous , et 
il n'a pas de ces cadeaux à faire. Il n'a ja- 
mais rien pillé , lui. 

L E PRINCE. 

Sois tranquille , il n'y a pas là plus de 
sang qu'à mon épée. Des bijoux me seroient 
inutiles à la guerre. Si tu ne veux pas ac- 
cepter celui-ci , garde-le-moi jusqu'à mon 
retour. 
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. CÉCILE. 

A la bonne heure. 

L E PRINCE. 

N'aurois-tu pas an baiser à me donner 
pour mes sûretés? 

CÉCILE. 

Non , non ; vous avez entendu mes con- 
ditions. Pas à moins. 

L £ PRINCE. 

Eh bien ! je vais faire tous mes efforts po ur 
le gagner. 

CÉCILE. 

Je vous le garde jusqu'à ce moment. Viens 
avec- nous , mon frère. 

DIDIER. 

Allez d'abord ; je vais vous suivre. J'ai 
quelque chose à dire en secret à cet officier. 

LE PRINCE. 

Je suis à toi dans l'instant , mon petit 
ami.(Zr' 'officier qui s* est éloigné dans le cours 
de la scène , revient auprès du prince , lui 
remet un porte-feuille , et s'entretient tout 
bas avec lui. ) 

CÉCILE) bas , à Didier. 

Est-ce que tu veux en avoir aussi ton 
cadeau ? 
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Eugénie, bas y à Didier, 
Fi donc ! mon frère. Je te croyois trop fier 
pour cela. 

DIDIER. 

Fi ! mes soeurs , d'avoir en de moi cette 
pensée. J'ai quelque chose de bien autrement 
important à lui demander. 

CÉCILE.. 

Si j'avois le cœur de me divertir , je ri- 
rois de l'air de gravité que tu prends pour 
traiter ton affaire d'importance. 

DIDIER. 

Et toi , si tu né lois pas ma sœur, tu me 
le paierois cher de m'avoir soupçonné d'es- 
croquerie» 

Cécile, s 9 éloignant a pec Eugénie. 

Songe à te bien tirer de tes grandes af- 
faires. 

SCÈNE VIL- 
LE PRINCE, L'OFFICIER, DIDIER. 

LE V R I N C K. 

Je suis fort aise-, mon cher Didier, que 
tu veuilles rester avec moi. Non» n'avions 
pas assez bien fait connaissance. On vient 
tie me dire que ma voiture n'tat fw& suasse 
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prête. Ainsi nous avons quelques instans à 

causer ensemble. 

DIDIER. 

Tant mieux. Mais ne vous imaginez pas 
que je reste pour avoir quelque chose de 
vous. 

L E PRINCE. 

Comment donc? 

DIDIER. 

(Test que vous avez fait un cadeau à mes 

deux sœurs , et vous pourriez penser 

Mais , je vous le proteste , je ne prends rien , 
rien , absolument rien. 

L £ PRINCE. 

Et par malheur aussi; je n'ai rien de plus 
à t'offrir. 

DIDIER. 

C'est un bonheur que cela. Nous ne seroA 
tentés ni l'un, ni l'autre. 

liE* prince, bas, à l'officier. 
J'aime à lui voir une ame aussi élevée ! 
Que sa figure a de franchise et de noblesse ! 

DIDIER. 

Je n'ai qu'une question à vous adresser. 

L E p r i n c E. 
Vàyons ce que c'est , mon ami. 
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DIDIER. 

Vous m'avez dit tout-à- l'heure que le 
fils du prince marchoit comme volontaire. 
Qu'est-ce donc qu'un volontaire ? 

L, E PRINCE. 

C'est un soldat libre, qui n'a aucun grade 
dans le régiment, qui peut se reposer ou 
combattre , partir ou rester, comme il lui 
plaît. 

D I D I £ B. 

Oh ! si j'y allois , moi , ce seroit pour me 
battre. J'aurois bien du plaisir à être vo- 
lontaire sur ce pied-là. 

1/ OFFICIER. 

Mais il faut qu'un volontaire ait de l'ar- 
gent. En as-tu , mon petit ami ? ° 

DIDIER. 

-Tu? tu? Je n'aime pas cela, monsieur. 
Mon papa est capitaine, et je suis fait pour 
l'être comme lui. 

L £ PRINCE. 

Cest que nous te regardons déjà comme 
notre, camarade. 

DIDIER. 

Ali ! tant mieux. Tutoyez- moi mainte- 
nant tant que vous voudrez. Mais vous 
parlez d'argent; le roi n'en a-i-\\ ^a&a&wA 
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Et n'est-il pas obligé de nourrir ceux qui le 
servent ? 

LE prince. 
Oui ; mais un volontaire n'a pas de ser- 
vice réglé. Ainsi , il est juste qu'il s'entre- 
tienne à ses dépens. 

didier, frappant du pied la terre. 

Ah ! que me dites-vous ? Tant pis. Mais 
si je ne demandois que du pain de muni- 
tion et de l'eau ? Si je priois le régiment do 
me recevoir à la place de mon papa ? 

L £ PRINCE. 

Pauvre enfant ! comment figurerois-tu k 
la tête d â une compagnie ? II faut de l'expé- 
rience et de la représentation. 

DIDIER. 

Si je n'en ai pas assez pour commander 7 
j'en aurai assez pour obéir. Qu'on me fa&itf 
commencer par où l'on voudra , pourvu que> 
je serve. 

I* E PRINCE. 

Seroia-tu seulement en état de suivre la 
marche ? 

DIDIER. 

J'irois tant que je pourrois ; et quand ye 
serois rendu, on me jetteroit dans un four- 
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gon de bagage, ou je marcherais avec l'ar- 
tillerie, à cheval sur un canon. Auriez-vous 
peur que je restasse en maraude ! Oh ! je 
saurais bientôt vous rattraper. 

L £ PRINCE. 

Mais si tu servois à la place de ton père, 
il faudroit toujours te séparer de lui. 

DIDIER. 

Et ne comptez- vous pour rien ma joie de 
le rendre à mes sœurs et à maman , et d'as- 
surer le repos de sa vieillesse ? Il me semble 
que le roi ne perdrait pas au change. Mon 
papa , malheureusement , ne sera bientôt 
plus en état de servir ; et moi , dans peu 
d'années , je puis être tout ce qu'il a été. La 
guerre est ma folie. Je sais toutes les chan- 
sons grenadières , et je leur fais des accom- 
pagnemens sur mon tambour. Tenez, en 
voici un recueil , je vous le donne. Je n'en 
ai plus besoin , je le sais par cœur. 

L E PRINCE. 

Oh ! que tu me ravis ! Je veux t'en don- 
ner un autre à mon tour. (// ouvre son por- 
tefeuille 9 et en tire des papiers, ) 

DIDIER. 

Pour une chanson , je puis la recevoir % 
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I* E PRINCE. 

Tiens, en voici d'abord une pour tor 

père. 

DIDIER. 

Mon papa ne sait plus chanter. Il n'ainn 
que la musique du canon. 

L H PRINCE. 

N'importe. Je suis sur que vous aurez di 
plaisir tous deux , rien qu'à la lire seule- 
ment. Celle-ci est pour toi. 

Didier, sautant de joie. 

Ah ! grand'merci. Voyons si je la sais, 

L £ PRINCE. 

Non ; tu la liras quand nous serons partis 
( // met les deux papiers ensemble 9 et les lu 
donne. ) Mets cela dans ta poche , et prend 
bien garde à le perdre. Adieu, mon peti 
ami , songe que je te retiens pour mon ca 
marade. 
Didier lui saute au cou, le serre et 

l'embrasse. 
Oui , oui , je le suis. Je vous aimerai ton 
jours. Je veux, à ma première bataille, corn 
battre à votre coté. 

Ii' OFFICIER. 

Ntfus allons t'annoncer d'avance au ré 
giment. 
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DIDIER. 

1 

' Parlez-lui bien de moi , je voua en prie. 
! Oh ! comme je vais me dépêcher de grandir! 

le prince,«« 8* éloignant , à l'officier. 

Je sens combien le cœur de leur père doit 
saigner de quitter de si aimables enfans. Re- 
tirons-nous un peu à l'écart pour observer 
celui-ci, et jouir de ses premiers trans- 
ports. ( Ils entrent dans le bosquet. Didier 
les suit de l'œil , jusqu'à ce qu'ils soient un 
peu éloignés. ) 

SCÈNE VIII. 

DIDIER , agité , tantôt s'assied sur un tronc 
\ d * arbre , tantôt se lève et se promène, 

A quoi pettse-t-il de vouloir faire chan- 
ter mon papa? (// tire les papiers de sa 
poche.") Ha, ha! celle-ci est cachetée. Il 
faut qu'il y ait quelque drôlerie. Voyons 
I toujours la mienne ! (Il l'ouvre.) Cela ne 
m'a pas trop l'air d'une chanson. Les mots 
! vont tout du long de la ligne. ( Il lié. ) 
j «Bon pour cent louis d'or que le trésorier 
«4e ma, maison...... « Je no comtois point 
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d'air qui paisse aller sur ces paroles. {Il con- 
tinue. ) a payera an porteur de ce billet. 

ce Prince Charles. » 

Il s'est moqué de moi, en me donnant 
cela pour une chanson de guerre. Il n'y a 
que des paroles d'argent. Il faut qu'il se soit 
trompé. Courons après lui. (// se met à 
courir en criant. ) Monsieur l'oûlcier ! mon- 
sieur l'officier ! 

SCÈNE IX. 

AI. DE GERVILLE , avec un visage abattu , 
et marchant avec peine , madame DE GER- 
VILLE, EUGÉNIE , CÉCILE, DIDIER , 
MARIANNE, tenant son père par la main, 
FREDERIC , dans les bras de sa mère. 

M. DE GERVILLE. 

Où est il? où est-il? {Il apperçoit Didier!) 
Mou fils , où est donc le prince ? 

Didier, regardant autour de lui. 

Je n'ai pas vu le moindre prince , mon 
papa. 

CÉCILE, 

Ce joli monsieur qui causoit avec nous. 
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EUGENIE. 

Celui qui m'a donné cette bague. Il n'y a 
qu'un prince , dit mon papa , qui m'ait pu 
faire un si beau présent 

Didier, d'un air dépité, 

Etourdi que je suis, de ne l'avoir pas re- 
connu ! 

EUGENIE. 

O l'excellent jeune homme ! 

CÉCILE. 

Si bon ! si familier ! O mon joli petit étui ; 
je te garderai toute ma vie. 

M. DE OERVILIE, 

Y a-t-il long-temps qu'il s'en est allé ? 

DIDIER. 

Tout-à-1'heure. Te courois après lui, lors- 
que vous êtes venu. 

M. DE GERVl£Ii£« 

Far bonheur, je le joindrai demain dan* 
la ville prochaine ; et je pourrai lui expri- 
mer toute ma reconnoiâsanc* Je suis pour- 
tant fâché qu'il ne loge pas cette nuit chez 
nous. N'en auriez- vous pas été charmés , 
mes enfans ? 

DIDIER. 

Oui, mon papa. Il m'appelle déjà son 
camarade. 
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CÉCILE. 

Oh ! moi , quoique je l'aime , je suis 
aise qu'il s'en soit allé. Notis n'autioi 
tous caresser à notre aisé devant lui. 

mad. DE GERVILLE, 

Cécile a raison. Je n'aurois pas été 
de mêler mes larmes aVec les vôtres 
chers enfans. Il auroit fallu , étouffe] 
soupirs. 

M. DE GERVILLE. 

C'est pour cela que je l'aurois encore 
liaité. La violence que vous auriez fis 
votre douleur , m'eût donné la force d 
tenir la mienne ; et puisqu'il faut q 
vous quitte 

Marianne , prenant des deux mains 
de son père ,et la baisant. 

Oh ! ne parle pas de nous quitter , 
papa ! {Le petit Frédéric s'écarte du se 
sa mère, et tend ses bras vers son père 
le prend à son cou , et l 'embrasse. ) 

M. DE O E R V I L L E. 

Chers enfans ! peut-être n'est-ce pas 
long-temps que je vous laisse. La pai 
doit pas être éloignée. Elle est l'obj* 
tous les vœux de notre roi bienfaisant. 
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je l'espère , je reviendrai bientôt auprès de 
vous. 

mad. DE GERVILLE. 

Mais tu pars ; et en attendant , qui nous 
consolera de ton absence ? 

EUGENIE. 

Que je lui rendrois avec plaisir sa bague , 
pour qu'il vous laissât avec nous ! 

CÉCILE. 

Et moi donc , son étui ! 

DIDIER. 

Et moi , son papier de louis d'or ! Tenez , 
mon papa , voyez ce qu'il m'a donné pour 
une chanson. (// lui remet le papier. ) 

H. de GERVILLE , rendant Frédérw à sa 

mère. 

Voyons donc ce que c'est. (// lit , joi- 
gnant ses mains. ) Quelle bonté dans ce 
jeune prince , et quelle manière noble d'o- 
bliger ! 11 t'a donné un mandat que son père 
lui avoit remis sans doute pour ses plaisirs. 

DIDIER. 

Quoi ! il m'auroit attrapé ! Rendez-lui de 
ma part son argent. Mais ce n'est pas tout ; 
il m'a donné aussi une chanson poux no\x\. 



r 
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M. DE GERVILLE. 

Une chanson pour moi , Didier? Tu rêve», 
mon fils. 
Didier, tirant un papier cacheté de sa 

poche. 
Vous allez voir. 

LES en fan s y 9e souriant les uns aux 

autres. 
Une chanson ï une chanson ! [Ils se près* 
sent d'un air de curiosité autour de leur 
père.) 

M. de geryille. 

Giel ! le cachet du roi. ( Il ouvre le paquet 
d'une main tremblante , jette les yeux sur 
les premières lignes , et s'écrie) : O ma chère 
femme ! mes chers enfans ! réjouissez- vous, 
réjouissez-vous. 

mad. DE GERVILLE. 

Pourvu que tu restes. Il n'y a que cela 
dont je puisse me réjouir. 

m. de GERVILLE, reprend la lettre. 

Laissez-moi la lire tonte entière. ( Tous 
te pressent à ses côtés dans un profond *£- 
lence. Il lit quelques lignes. ) O l'excellent 
roi ! ( Il continue. ) Non , c'est trop. Dans 
un songe oh mon imagination exaltée eût 
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forme les plus brillantes chimères , je n'au- 
rois jamais espéré rien de si flatteur. 

mad. DE GERVILLE, 

Je meurs d'impatience , mon ami. 

EUGÉNIE. I ^ 

Qu'est-ce, mon cher papa ? [g 

CECILE. \<l 

Que vous nous tenez en peine ! f g 

DIDIER. If* 

.Voyons donc votre chanson , à vous.J £* 

MARIANNE. 

Papa , mon papa , eh bien ? 
M. de gerville, se jetant au cou de sa 

femme. 

Tu me gardes , ma chère femme. ( II se 
haïsse . et ramasse dans ses bras tous ses 
enfans. ) Je ne vous quitte plus, mes chers, 
enfans. ( // se rejette sur le sein de sa femme, 
gui pose à terre le petit Frédéric. ) Oui , 
oui; lis toi-même, 
mad. de Gx*vn,i,*,à demi évanouie. 

Je suis toute tremblante. Je ne saurois. 
( Les enfans sautent tous les uns autour des 
autres , serrent leur père et leur mère , bai- 
sent leurs habits, frappent dans leurs mains, 
et font éclater leur joie par tous les tfratto- 
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ports imaginables.) Nous gardons notre 
papa i nous gardons notre papa ! 

M. DE GEHVILLZ, 

Oui, vous me gardez, et sans que je quitte 
absolument le service. D'une manière si 
honorable ! 

mad. de gerviile, se ranimant. 

Et comment , comment , mon ami ? 

M. DE 6EEVILLE. 

Le roi , touché de ma maladie , me dis- 
pense de cette campagne. Mais ( ce sont ses 
paroles) pour me récompenser de mes glo- 
rieux services, il m'accorde le gouverne- 
ment d'une citadelle, avec le titre de co- 
lonel. 

mad. de gerviIjLE. 

Quoi ! mon ami 

EUGÉNIE. 

O joie sur joie ! 

c £ c I I* E. 

Aussi , mon cher papa , il n'y a pas d'hom- 
me comme vous dans le monde. 

DIDIER. 

Et vous voilà colonel. 

M. DE G E & V I L L ï, 

Je vais donc être pleinement heureux 
pour le premier moment de ma vie ! (à mar 
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dame de Gerville. ) Me le pardonneras-tu , 
ma chère femme ? Je n'avois pourtant fait 
aucune démarche pour avoir mon congé. 

mad. DE GZRVILLE. 

Va, je te connoissois. J'ai pris ce soin 
pour toi. 

EUGENIE. 

Ah ! le méchant papa ! Si maman et le 
roi n'avoient j>as songé à nous plus que 
lui ! 

CECILE. 

Vous nous aviez donc trompés ? Ce n'est 
pas bien , au moins. 

M. DE GERVILLE. 

Vraiment , oui. Mais que voulez-vous ? 
Une mauvaise honte de soldat ! Hélas ! ce- 
pendant, je n'a u rois pu rendre à mon pays 
des services bien longs et bien utiles. Je le 
sens trop , mon corps n'est plus en état de 
supporter le poids des armes. 

mad. DE geeviiie. 

Et tu m'aurois porté la mort dans lé cœur , 
tu aurois réduit ces innocentes créatures à 
l'état d'orphelin , si la Providence n'en avoit 
pus mieux disposé pour nous et pour toi ! 
Ailons , tout est pardonné. Mais où retrou- 
ver le généreux prince ? Que je voudrois \* 
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remercier , et le retenir cette nuit auprès d# 
nous ! 

DIDIER. 

Nous allons courir sur tous les chemins. 

M. DE GÏRVIILE. 

Allez , allez. Que je souffre de ne pouvoir 
vous suivre ! 

CECILE. 

H aura maintenant trois baisers pour un. 
(Les enfans se disposent à courir. Le prince 
s'élance du bosquet. ) 

SCÈNE X. 

LE PRINCE , L'OFFICIER , M. DE GER- 
VILLE,mad.DE GER VILLE, EUGÉNIE, 
CÉCILE , DIDIER , MARIANNE , FRÉ- 
DÉRIC. 

le prince, saisissant Cécile. 
Je te prends au mot. (Il embrasse Cécile 
trois fois.) » 

EUGENIE et DIDISB. 

Le prince ! le prince ! 

cecile, un peu décontenancée. 

Vous m'avez presque fait peur avec vos 
baisers. 
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M. DEGERVILLE. 

mon digne prince, comment vous ex- 
primer ma reconnoissance ! 

mad. DE .G E R V I L L E. 

Mes enfans et moi , comment vous remer- 
cier ! Vous me rendez un époux , et voua 
leur rendez un père. 

I*E PRINCE. 

Tous ces bienfaits sont de notre juste 
monarque. Je n'ai fait que solliciter son 
choix , pour être l'instrument de ses grâces. 
Privé de l'espérance de profiter , sous les 
yeux de M. de Ger ville, de ses exemples et 
de ses leçons , j'ai voulu du moins adoucir 
mes regrets , en venant porter le bonheur 
dans le sein de sa respectable épouse et de 
ses aimables enfans. C'est une joie que je 
n'oublierai jamais. (7/ tend la main à M. de 
Gerville , qui la serre et la baise. ) 

M. DE OERVIL1I, 

Il faut avoir la bonté de votre cœur , pour 
vous réjouir du bonheur d'une petite fa- 
mille qui vous est si étrangère. 

mad. DE GERVILLE. 

Vous avez fait de si riches- cadeaux à mes 
tnfant 2 
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EUGÉNIE. 

Je rougis d'avoir accepté cette bague. J< 
ne la croyois pas si précieuse. 

x* £ PRINCE, 

C'est qu'elle s'est embellie dans tes mains 
Je ne la reconnois plus . 

CÉCILE. 

En ce cas-là , je ne vous parlerai pas d 
▼otre étui. 

DIDIER. 

Pour moi ; je vcrus rends votre chanson 
Ce n'est pas apparemment celle que von 
vouliez me donner ? 

LE PRINCE. 

Excuse ma méprise ; mais puisqu'elle et 
faite, mon père a si généreusement fourni 
mon équipage , que je puis bien me charge 
de celui d'un jeune enseigne. 

D I D IJE R. 

Enseigne ? Est-ce dans votre compagnie 

* lu E PR I N C E. 

Oui , mon petit ami. 

DIDIER. 

Ah ! que je suis aise ! Je serai auprès d 
vous, et le nom de mon père ne se perdr 
pas dans le régiment. 
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M. DE &ERTILLL. 

Vous nous accablez de tant de grâces ? 
['en refuseriez -vous une bien touchante 
>ur mon cœur? 

L E PRINCE. 

Cest moi qui vous supplie de me l'accor- 
îr , en vous demandant cette nuit un asyle 
>ur mon compagnon de voyage et pour 
oi (3f. et madame de Gerville s'inclinent 
un air respectueux) ; pourvu cependant 
xe Cécile n'en soit pas fâchée. ê 

CECILE. 

Oh ! puisque vous n'emmenez pas notre 
ipa, restez tant que vous voudrez.. 

EUGÉNIE. 

J'espère qu'au moins à présent vous man- 
rez de mes fraises ? 

CECILE. 

Vous nous les rendrez aussi douces , que 
ras avez failli nous les rendre amères. 

DIDIER. 

Oui , mon prince , venez-en manger chez 
ras, en attendant que je me sois assez dis- 
igué pour mériter d'en aller manger sous 
>tre tente. 
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ANTOINE ET SON CHIEN. 



Antoine étoitfils d'un malheureux journa- 
lier, fort honnête homme, mais si pauvre, 
si pauvre , qu'il ne possédoit rien au monde 
que les outils dont il se servoit pour gagner sa 
misérable subsistance. Une longue maladie! 
qui venoit de conduire sa femme au tom- 
beau, l'a voit entièrement ruiné. Il seroît 
mort de chagrin lui-même après tous ces 
malheurs, s'il n'avoit pas eu besoin de vivre 
pour son enfant, qu'il aimoit beaucoup* 
parce qu'il étoit honnête , docile, et du ca- 
ractère le plus heureux. 

Le jeune Antoine passoit un jour devant 
la porte d'un château. Un domestique l'ap- 
perçut ; et l'ayant fait entrer dans la cour, 
il lui demanda s'il vouloit gagner une pièce 
de douze sols. Bien volontiers, lui répondit 
le pauvre enfant. Que faut -il faire pour 
cela ? 

IiE DOMESTIQUE. 

Prendre un de nos chiens, lui mettre une 
pierre au cou , et le jeter dans la rivière. 
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ANTOINE. 

'ourquoi donc voulez- vous le faire périr ? 
•ce qu'il auroit mordu quelqu'un ? 

LE DOMESTIQUE. 

on y ce n'est pas cela. Tu vas en savoir 
dson. 

conduisit aussi-tôt Antoine sous la re- 
\ , et lui fit voir dans un coin , snr la 
le, un petit chien , qui ne paroissoit plus 
r qu'un souffle de vie. Son poil étoit 
bé y et une rogne affreuse couvrait tout 
corps. 

ANTOINE. 

h le pauvre malheureux ! il est dans un 
triste état. 

LE DOMESTIQUE. 

'est pour cela que madame veut s'en dé- 
j. Il y a d'autres chiens dans la maison ; 
le craint qu'ils ne prennent son mal. Si 
eux gagner tes douze sols , tu n'as qu'à 
endre , et le noyer. Je ne voudrois pas 
ucher pour six francs, moi. 

9 

ANTOINE. 

ais est- il besoin que je le jette à la ri- 
ï ? Peut-être pourroit-il guérir. 
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LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas d'apparence qu'il en revienne. 
Le médecin de madame l'a condamné. 

ANTOINE. 

N'importe; on peut toujours essayer. 

LE DOMESTIQUE. 

A la bonne heure. Fais-en ce que tu vou- 
dias, pourvu que tu nous en débarrasses. 

ANTOINE. 

Au rois- je toujours les douze sols ? 

LE DOMESTIQUE* 

Ah ! tu es' intéressé ? 

ANTOINE. 

Ce n'est pas pour moi, c'est pour lui que 
j e vous les demande. Si j 'et ois riche, il ne me 
faudroit rien; mais je suis pauvre, je n'ai 
pas toujours du pain pour moi-même , et il 
ne doit pas en manquer pendant sa ma* 
ladie. 

LE DOMESTIQUE. 

Allons; c'est une affaire terminée. Voici 
tes douze sols. 

Antoine vit sous un hangard un mauvais 
panier qu'il demanda. Il y mit le chien sur une 
couche de paille ; et il se hâta de partir pour 
aller joindre son père qui travailloit dans 
une pièoe de terre assez éloignée. 
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En marchant, il je toit quelquefois les yeux 
sur le panier* La vue dégoûtante de son ma- 
lade lui faisoit soulever le cœur ; mais elle 
excitoit en même temps sa pitié. Pauvre 
petit, lui disoitril, tu dois bien souffrir! 
Que je te plains ! Ah ! si j'étois assez heu* 
reux pour te rendre la vie ! Va, tu peux 
m'en croire , je ne me serois jamais chargé 
de te jeter à l'eau. 

Son premier soin , en traversant le village ♦ 
fut d'acheter un petit pain mollet* Il obtint 
par grâce du boulanger de le tremper dans 
sa marmite ypour lui donner un goût plus- 
appétissant. Tout ce que le pauvre chien 
put faire , fut de le lécher du bout de la lan- 
gue; mais encore cela soutenoit-ii un peu les 
forces du malade , et les espérances du petit 
médecin* 

Le père d'Antoine fut prêt à le gronder , 
en le voyant arriver plus tard qu'à l'ordi- 
naire* Mais lorsqu'il eut appris ce qui l'avoit 
retenu • au lieu d'en vouloir du mal à son 
fils, il fut charmé de voir qu'il avoit un 
coeur ai sensible , et il l'embrassa pour sa 
récompense. 

Auprès du champ où il travaillent, s'éten- 
doit une verte prairie. Antoine y \>o\\a.\«> 
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chien grelotant sur le gazon, et le mit a 
pied d'un arbre pour qu'il se réchauffât a 
soleil. Son mal ne lui venoit que d'une suri 
bondance d'humeurs , produite par la quai 
tité de viandes dont on avoit coutume de . 
nourrir. Aussi-tôt que le soleil l'eut un pe 
ranimé, il se traîna dans la prairie, chei 
chant du bout de son museau les herbes qu 
l'instinct lui indiquoit pour sa guérison. 
en eut à peine mangé , qu'il se trouva béai 
coup mieux. Antoine venoit de quitter u 
moment son travail pour savoir comment 
se portoit. Il fut surpris de ne pas le trou 
ver à la place où il l'avoit mis, et plu 
joyeux encore de le voir sur ses pieds. Il eu 
soin de le porter dans la prairie pendan 
huit jours de suite , au bout desquels le pau 
vre animal se trouva entièrement rétabl 
Jamais il ne s'étoit vu de si bon appétit. An 
toine avoit déjà employé ses douze sols à 1 
nourrir pendant sa convalescence ' 9 mais lors 
qu'il le vit en parfaite santé , il n'eut pas d 
regret à partager avec lui son propre pain.] 
lui avoit donné le nom de Chéri. Chéri em 
bcllis8oit de jour en jour. Ses yeux près 
que éteints s'étoient ranimés. Ses membre 
avoient repris leur souplesse. Bientôt soj 
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poil devint doux comme de la soie, et d'une 
blancheur aussi éblouissante que celle de la 
neige , lorsque le soleil y darde ses rayons. . 

Lie bruit de sa beauté ne tarda guère à 
parvenir jusqu'à la dame du château , à la- 
quelle il avoit d'abord appartenu. Elle en- 
voya son valet- de- chambre offrir deux louis 
au petit Antoine > pour le ravoir de ses mains. 
Oh ! non, non, répondit Antoine au messa- 
ger. Madame le condamneroit encore à mou* 
rir dans la rivière s'il venoit à tomber ma- 
lade ; mais moi je ne l'abandonnerai jamais. 
Que sont vos deux louis en comparaison du 
plaisir que son amitié me donne ? Nous som- 
mes trop attachés l'un à l'autre pour nous 
séparer. Antoine avoit raison. Il n'auroit pas 
cédé son chien pour un empire ; mais en re- 
vanche son chien ne l'eût pas quitté pour le 
plus grand prince de la terre. Il étoit fidèle à 
suivre ses pas , o u bien il couroit devant lui , 
faisant mille gentillesses pour l'amuser. Lors- 
qu'après avoir aidé son père à cultiver la 
terre , Antoine quittoit un moment sa bê- 
che , et s'asse yoit sous l'ombrage pour pren- 
dre un léger repas , il n 'avoit besoin que de 
faire un signe, Chéri oublioit ses affaires, 
accouroit à toutes jambes , s'él&uço\t3U& Vqû.^ 
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t debout sur ses pieds de derrière, la queue 
étillantede plaisir, il lui prenoit sur les 
vres la moitié de chaque bouchée de son 
tin. Antoine avoit souvent à souffrir de 
ille nécessités ; mais il n'en étoit pas plus 
iste y parce que son ami lui donnoit cha- 
ie jour une nouvelle joie. 
Hélas ! il devoit bientôt survenir un grand 
alheur. A la fin de l'automne , le petit gar- 
•n tomba dangereusement malade. Son père 
nploya le peu d'argent qu'il avoit mis en 
serve de ses journées , pour procurer les 
emiers remèdes à son enfant. Ces tristes 
>argnes furent bientôt consumées. Il se 
uvint alors du prix considérable que la 
ime du château avoit offert pour racheter 
n chien. Deux louis étoient pour lui tout 
)r du monde dans cette circonstance. Il 
solut de renouveler la proposition à son 
s. Mais à peine celui-ci l'eut-il entendue : 
mais , jamais , s'écria-t-il ; et la fièvre re- 
mbla de l'agitation qu'une idée si triste 
oit portée dans ses esprits. 
Cependant son mal empiroit tous les jours. 
e violentes coliques vinrent se joindre à 
fièvre pour augmenter ses tourmens. On 
voyoit se tordre et se rouler sur son gra- 
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bat en poussant des cris aigus. Alors venoit 
son petit chien qui s'accroupissoit près de 
lui, et le regardoit d'un air pitoyable, com- 
me s'il eût touIu lui dire : Ah ! mon cher 
maître , que je te plains ! Antoine , à son tour, 
le regardoit avec attendrissement ; et lors- 
que aea douleurs lui permettoient de parler : 
O mon pauvre Chéri, , lui disoit-il, il faudra 
donc que je te quitte bientôt ! Hélas ! je t'ai 
sauvé la vie, et toi, tu ne peux me secou- 
rir. En disant ces mots , il lui échappoit un 
torrent de larmes que Chéri venoit lécher 
sur ses joues brûlantes. 

Il y avoit dans le voisinage un homme 
riche et compatissant, nommé M. d'Orfeuil, 
qui entendit parler de la maladie du petit 
garçon , et de l'indigence où se trouvoit son 
père. Il vint aussi-tôt pour s'assurer par ses 
propres yeux de la vérité de ces récits , et 
pour chercher les moyens de donner des 
secours à ces pauvres malheureux. 

Lorsque ce brave homme se présenta de- 
vant la cabane , le petit Antoine étoit dans 
l'accès le plus violent de la crise. Son père 
étoit près de lui, abandonné à une profonde 
désolation. Ce n'étoit pas la faim qui le tour- 
mentait dont il souffroit le plus , ^uo\c\v^iv\ 
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n'eût pris depuis plusieurs jours qu'une 
foi Me nourriture à peine suffisante pour le 
soutenir. L'aspect des maux de son enfant 
l'empêchoit de s'occuper des siens. Il cher- 
choit à le consoler par ses caresses , et soute- 
noit sur un bras sa tête défaillante , tandis 
que le petit chien , ayant les deux pattes de 
devant appuyées sur le grabat , tantôt pous- 
soit des cris plaintifs , et tantôt cherchoit 
par mille agaceries à faire tomber sur lui 
quelques regards de son maître. 

Ce tableau touchant arrêta long-temps les 
regards de M. d'Orfeuil , sans qu'il pût faire 
un mouvement pour entrer dans la cabane. 
Il prit enfin sur lui de s'avancer ; et il étoit 
déjà au pied du lit avant qu'on l'eût ap- 
perçu , même avant que le chien se fût dé- 
tourné pour aboyer à sa rencontre ; et lors- 
qu' Antoine et son père levèrent sur lui leurs 
yeux étonnés, ils virent les siens déjà pleins 
de larmes. 

O mes chers amis , s'écria ML d'Orfeuil , 
dans quelle triste situation je vous vois ! 
On m'a dit , Antoine , que tu n'étois pas en 
état de fournir aux frais de la maladie de 
ton fils. Ce n'est que depuis deux jours , lui 
répondit Antoine. Mon pain y a voit suffi 
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jusqu'alors ; mais à présent il ne me reste 
plus rien dont je paisse me priver pour mon 
enfant , à moins de vendre ce misérable gra- 
bat sur lequel il repose. 

Le petit Antoine , à ces mots, étendit sa 
main tremblotante sur son chien , et laissa 
échapper un profond soupir. 

Pauvre enfant , lui dit M. d'Orfeuil , no 
sois pas en peine , je veux prendre soin de 
toi ! Antoine , ajouta-t-il , en s'adressant à 
son père , taxabane est humide , et le séjour 
n'en vaut rien à ton fils , pendant sa mala- 
die. Veux-tu me le confier ? Je le recevrai 
chez moi pour le faire guérir. Si je le veux ! 
lai répondit Antoine en se précipitant à ses 
genoux ; oui , mon brave monsieur , vous 
nous rendrez à tous deux la vie par cette 
charité. 

M» d'Orfeuil le releva , tendit la main au 
petit garçon , et sortit aussi-tôt , sans rien 
dire , pour aller ordonner les premiers pré- 
paratifs. Une demi-heure après , vint un do- 
mestique robuste, qui enveloppa le petit 
Antoine dans une bonne couverture de lai- 
ne, et l'emporta sur ses bras vers la maison 
de M. d'Orfeuil. Son père marchoit à son. 
côté, laissant voir sur son visage uueototaX 
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où l'espérance et la joie sembloient dissip 
peu à peu de longues traces de triste» 
Pour le fidèle Chéri, sa contenance n'ét< 
pas équivoque. Il marchoit par gambade 
et le nez au vent, les yeux constamme: 
fixés sur son jeune maître , qui de temps < 
temps entr'ouvroit sa couverture pour le r 
garder. 

Grâces à la générosité de M. d'Orfeuil, 

aux soins d'un médecin habile , la malad 

du petit Antoine fut bientôt arrêtée da; 

ses progrès. Pendant tout ce temps , Ché 

lui tint fidèle compagnie. C'est [en vai 

qu'on voulut l'engager à sortir de la chan 

bre de son maître pour prendre un peu l'a 

dans les champs. Toute la cérémonie qu' 

faisoit pour le père d'Antoine , étoit de l'ai 

compagner, lorsqu'il se re tir oit, jusqu'à 1 

première marche de l'escalier : puis tout-i 

coup il rebroussoit chemin , et rentroit pr< 

cipitamment dans la chambre, en faisar 

mille cabrioles autour de lui. 

Au bout de quinze jours, le petit Antoin 

fut en état de se mettre en route pour ri 

tourner auprès de son père. M. d'Orfeu: 

l'a voit fait habiller de neuf de la tête au: 

pieàs. Tout autre auroit eu de la peine à 1 
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reconnoître sous sa nouvelle parure ; mais 
les yeux de Chéri ne s'y trompoient point - y 
et l'on devine sans peine quelle fut sa joie , 
lorsqu'il vit son maître marcher dans la cam- 
pagne , et qu'il put tout à son aise caracoler 
autour de- lui. 

La première parole qui s'échappa de la 
bouche du vieux Antoine , en recevant son 
fils dans sa cabane, iut le nom de M. d'Or- 
feuiL O mon cher enfant , dit- il à son fils , 
sans ce digne homme ', je te perdois pour 
toujours. Tu vois comme il vient de nous 
rendre heureux. Que pourrons-nous faire 
pour lui témoigner notre reconnoissance ? 

Oh ! mon père ! j'y ai déjà pensé ; mais 
je ne pourrois jamais vous le dire aujour- 
d'hui ; et il détourna la tête pour cacher les 
pleurs qui vinrent tout-à-coup baigner ses 
yeux. 

H se coucha de fort bonne heure : cepen- 
dant le sommeil ne descendit point sur ses 
paupières, durant toute la nuit il ne fit que 
s'agiter sur sa couche et soupirer. 

Le lendemain, son père lui demanda quel 
étoit lo moyen qu'il avoit imaginé pour 
s'acquitter envers M. d'Orfeuil. Le pauvre 
petit n'eut pas la force de répondre , et il s*à 
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contenta de lai montrer Chéri du bout de 
son doigt. 

Il prit aussi-tôt son habit neuf, et sortit 
arec un effort si violent , que Ton voyoit 
bien qu'il lui avoit coûté tout son courage. 
Chéri le suivit. Jamais il n'a voit été si frin- 
gant que ce jour là. Il faisoit des gambades et 
des culbutes qui attiraient les regards de tous 
les passans. Chacun envioit le bonheur de 
posséder un petit animal si gentil. Mais pins 
il étoit joyeux , et plus Antoine avoit de 
tristesse. Hélas ! lui disoit-il , tu ne serois 
pas si réjoui , si tu savois que nous allons 
nous séparer pour toujours. J'ai mieux aimé 
souffrir faute de remèdes , que de te vendre 
pour en avoir. On m'anroit plutôt arraché 
la vie. Et maintenant il faut que je te cède 
à un. autre , si je ne veux pas être un ingrat. 
Ah ! mou pauvre Chéri ! mon pauvre Chéri. 
Au milieu de ses tristes pensées , il arriva 
devant la maison de M. d'Orfeuil. Il tra- 
versa la cour , monta l'escalier ; mais lors- 
qu'il fut à la porte de l'appartement , le cœur 
lui battit si fort , qu'il eut besoin de se re- 
cueillir queFques instans pour retrouver son 
courage. Enfin il prit Chéri dans ses bras, 
et frappa doucement à la porte. A peine 
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M. d'Orfeuil fut-il venu lui ouvrir, qu'il se 
précipita à ses pieds. O mon brave mon- 
sieur , lui dit - il en sanglotant , je vous 
dois la vie. Je n'ai que mon pauvre chien 
pour m'acquitter envers vous. Tenez , je 
vous l'apporte. Hélas ! ce n'est pas sans re- 
gret que je vous le donne ; mais vous me fe- 
riez encore plus de peine de me refuser. 

M. d'Orfeuil avoit un cœur tel que tous 
les hommes devroient l'avoir pour leur bon- 
heur et pour celui des autres. Le discours 
naïf du petit garçon le fit sourire : mais il 
n'en fut que plus touché de la grandeur 
de son sacrifice , parce qu'il sa voit la force 
de son attachement. Il le prit dans ses bras , 
et lui dit : Non , mon cher Antoine , je 
ne veux point te refuser. J'accepte ton ca- 
deau de grand cœur, et, à ce prix , je me 
tiens payé de tout ce que j'ai fait pour toi. 
Mais à présent que nous voilà quittes l'un 
envers l'autre , je te donne Chéri pour le 
plaisir que tu viens de me causer par ta re- 
connoissance. 

Quoi ! monsieur ! . . . • s'écria le petit gar- 
çon *, et il ne put achever. 

Oui, mon enfant, reprit M. d'Orfeuil j je 
ne te demande* qu'une chose, c'est de ne \na 

v. 6 
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insister davantage. Va, je suis plus satisfait 
que tu ne peux l'être , en trouvant encore un 
moyen de te rendre heureux. 

Antoine , qui , peu de minutes aupara- 
vant , avoit été sur le point de s'évanouir 
de tristesse , fut près en ce moment de suc- 
comber sous l'excès de sa joie. Il regardoit 
son bienfaiteur d'un air étonné. Il pressoit 
tour-à-tour sur son cœur et sur ses lèvres la 
main de M. d'Orfeuil et Chéri. Il pleuroit; 
mais ses larmes étoient douces : c'étoit des 
larmes d'attendrissement et de plaisir. - 

M. d'Orfeuil ne s'en tint pas à ces pre- 
miers bienfaits. Il venoit de vaquer un em- 
ploi dans sa maison, il en revêtit le vieux 
Antoine. Four son fils , il le fit élever avec 
soin , et lui donna un bon métier. Chéri 
vécut heureux dans la famille. Ah .' lui disoit 
quelquefois Antoine en le caressant , c'est à 
toi que je dois peut-être tout mon bonheur î 
Il ne fit que l'aimer de plus en plus chaque 
jour ; et lorsque l'on vouloit parler de deux 
bons amis dans le village , il ne falloit pas 
chercher bien long-temps. Les noms ve- 
noient d'eux - mêmes à la bouche : c'étoit 
Antoine et Chéri. 
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U n paysan entra un jonr dans nne bou- 
tique; et mettant son chapeau sur le comp- 
toir , il pria le marchand de lui prêter six 
francs sur ce gage. Me prends-tu pour un 
sot , lui répondit celui-ci ? Je ne te prêterais 
pas deux sous sur une pareille guenille. Tel 
qu'il soit , répliqua le paysan , je ne vous le 
donnerois pas pour vingt écus ; et j'ai pour- 
tant bien besoin de l'argent que je vous de- 
mande. Il y a huit jours que je vendis ici du 
bled. Je devois en recevoir le montant au- 
jourd'hui; et je comptois là -dessus pour 
payer demain'ma taille , si je ne veux voir 
saisir mes meubles. Mais le pauvre homme 
qui me doit , vient d'enterrer son fils. Sa 
femme en est malade de chagrin ; et ils ne 
peuvent me payer que dans huit jours. Com- 
me j'ai pris souvent de la marchandise chez 
vous , et que vous me connoissez pour un 
honnête homme, j'ai pensé que vou%i\fifc- 
rîez pas difficulté de me prêter les svx.fcca*vc* 
dont j'ai besoin. Ce n'est rien ço\xt jp^* 
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et c'est beaucoup pour moi. En tout ca 
voilà mon chapeau qui vous en répond. Ce 
une eau Lion plus sûre que vous ne pens€ 
J^e marchand ne ht que ricaner en haussa 
les épaules, et, lui' tourna le dos sans piti 

Le comte de* 44 se trouvoit alors par h 
sard dans la boutique. Il avoit écouté av 
attention le discours du paysan, et avoitc 
frappé de l'air de probité que respiroit 
physionomie. Il s'approcha doucement 
lui ; et lui mettant six francs dans la mai 
Voilà ce que vous demandez , mon an 
lui diL-il ; puisque vous trouvez des gens 
durs , c'est moi qui aurai le plaisir de vo 
obliger. Il sortit brusquement à ces mots , < 
lançant un regard d'indignation au ms 
chand j et son carrosse étoit déjà loin, ava 
que le paysan., immobile d'étonnement 
de îoie , fût revenu un peu à lui-même. 

Un mois après , le comte de*** travers* 
le Pont-Royal dans sa voiture : il entent 
une voix qui crioit inutilement au cocl 
d'arrêter. Il mit la tête à la portière , et i 
sur le trottoir un homme qui couroit à tou 
jambes, en suivant le pas de ses chevaux. 
tira le cordon pour retenir \&\nc\&& tarai 
jnain du cocher. Au*si-tôtV\komm*«?è\s 



DU CHAPEAU. G5 

à la portière , et lui dit : Excusez , je vous 
prie , monsieur. Je me suis mis hors d'ha- 
leine pour vous attrapper. N'est-ce pas vous 
qui me glissâtes , il y a un mois , six francs 
dans la main chez un marchand ? — Oui , 
mon ami , je m'en souviens. — Eh bien ! 
monsieur, voici votre argent que je vous 
rapporte. Vous ne m'aviez pas laissé le temps 
de vous remercier , et encore moins de vous 
demander votre nom et votre adresse. Le 
marchand ne vous connoissoit pas. Je suis 
venu me poster ici tous les dimanches pour 
voir si je vous verrois passer. Heureuse- 
ment je vous trouve. Je n'aurois jamais été 
tranquille , si je ne vous avois pas rencontré. 
Que Dieu vous récompense , vous et vos 
enfans , du service que vous m'avez rendu ! 
Je me félicite , lui répondit le comte, d'avoir 
obligé an si honnête homme ; mais je vous 
avoue que je ne m'attendois pas à me voir 
rentrer cet argent. C'étoit un petit présent 
que j'avois intention de vousfairc. — Jen'en 
savois rien , monsieur ; et puis je ne reçois 
point d'argent que lorsque je le gagne. Je 
n'avois rien fait pour vous , et "vous ottol 
assez fait pour moi de ine le prêter. "Daiiç?**^ 
h reprendre , je voila en supptte. — "S^ 
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mon ami, il n'appartient plus ni à vous , 
à moi. Faites-moi le plaisir d'en achel 
quelque chose pour vos enfans , et de le 
présenter ce petit cadeau de ma part.— -A 
bonne heure , monsieur , j'aurois mauva 
grâce de vous refuser. — Voilà qui est fi] 
n'en parlons plus. Mais éclaircissez-moi u 
chose qui n'a pas cessé de tourmenter i 
curiosité depuis l'autre jour. Par quelle ce 
fiance osiess-vous demander six francs s 
votre chapeau , qui vaut à peine six sot] 
— C'est qu'il vaut tout pour moi , monsiei 
— Et comment donc , je vous prie , m 
ami ? — Je vais vous en faire l'histoire. 
Il y a quelques années que le fils uniq 
du seigneur de notre village, en glissant a 
les fossés du château , tomba sous la glace, 
travaillois près de là ; j'entendis des cr 
j'accourus, je me jetai tout habillé dans 
trou , et j'eus le bonheur d'en retirer l'enfai 
et de le porter vivant à son père. Mons 
gneur ne fut pas ingrat de ce service. H i 
donna quelques arpens de terre , avec u 
petite somme pour y bâtir une cabane , me 
ter mon ménage , et me marier. Ce n'est j 
tout. Comme j'avois perdumon^iw^va. À» 
leau, il me posa le sien swcma\fete ,«« 
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disant qu'il auroit voulu y mettre une cou- 
ronne à la place. Vous voyez à présent si je 
ne dois pas aimer beaucoup ce chapeau. Je 
ne le porte guère aux champs. Tout m'y rap- 
pelle assez la mémoire de mon bienfaiteur , 
quoiqu'il soit mort. Mes enfans , ma femme, 
ma chaumière , ma terre , il n'est rien qui 
ne me parle de lui. Mais lorsque je viens à la 
ville , j'y porte toujours mon chapeau , pour 
avoir sur moi quelque chose de son souvenir. 
Je suis fâché seulement qu'il commence à 
s'user. Voyez- vous ? il s'en va. Mais tant 
qu'il en restera un morceau , il sera toujours 
sans prix à mes yeux. 

Le comte avoit été vivement attendri de 
ce récit. Il prit son porte-feuille , en tira 
une lettre; et donnant l'enveloppe au paysan: 
Tenez , mon ami , lui dit-il , je suis obligé 
de vous quitter ; mais voici mon adresse. 
Faites-moi le -plaisir de venir me voir di- 
manche au matin. 

Le paysan ne manqua point au rendez- 
vous. Aussi-tôt qu'il fut annoncé, le comte 
courut au-devant de lui ; et le prenant par 
la main , il lui dit : Mon cher ami , voxxa x^a 
m'avez point sauvé un fils unique , tua\sNOv\a 
m'avez rendu un service , c'est de me Ivl\y* 
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aimer davantage les hommes , en me proi 
vant qu'il est encore des cœurs pleins d'ho 
nêteté et de reconnoissance. Puisque ] 
chapeaux figurent avec tant d'honneur s 
votre tête , en voici un. Je ne cleman 
point que vous quittiez celui de votre bie 
faiteur. Seulement , lorsqu'il ne vous se 
plus possible de le porter, je vous demande 
«urvivance pour le mien ; et chaque anné 
à pareil jour , vous en trouverez ici un au! 
pour le remplacer. 

Cette fondation n'étoit qu'un honnête p: 
texte , dont se servoit le comte pour ménaj 
la fierté du paysan. Il sa voit trop bien qji 
ne doit chercher qu'à élever les sentimens 
ceux qu'on oblige. Aprèsavoir gagné son ca 
par cette première liaison, il prit assez d'e 
pire sur lui pour avoir le droit de répan< 
l'aisance dans sa famille , que des malhe 
avoient presque ruinée ; et il eut la joie 
la voir presqu'aussi heureuse de sa rece 
noissance, qu'il Tétoit lui -même de ses bit 
faits. 
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Dans une belle soirée du mois de septem- 
bre , M. de Ruffay sortit de sa maison avec 
Eugène son fils , et ils tournèrent leurs pas 
vers les riantes campagnes qui environnent 
les murailles de la ville. L'air étoit doux , 
le ciel pur ; le bruit des eaux et le frémis- 
sement des arbres , portoient à une tendre 
rêverie. Quelle charmante soirée, s'écria 
Eugène , dans l'enchantement où le plon- 
geoient les beautés ravissantes de la nature ! 
Il pressa la main de son père, et lui dit : Si 
vous saviez , mon papa, quels sentimens agi- 
tent mon cœur ! 11 se tut un moment, éleva 
ses regards vers le ciel ; et les yeux humides 
de larmes , il s'écria : Je te remercie , mon 
Dieu , de la douce soirée que tu nous don- 
nes. Ah ! si tout le monde pouvoit en jouir 
comme moi ! Si tous les hommes étoient aussi 
joyeux que je le suis en ce moment ! Je 
voudrois être roi d'un grand royaume, pour 
faire le bonheur de tous mes sujets. 

M. de RufFay embrassa son fils. Mon cher 
Eugène 9 lui dit-il , les souhaits bienfaisans 
flue tu viens d'exprimer , sont à'xme am<& 
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aussi noble que sensible. Mais ton ame ne 
changeroit-elle pas , si tu changeois de for- 
tune ? Conserverois-tu , dans ton élévation , 
les dispositions qui t'animent dans l'état de 
médiocrité où le ciel t'a fait naître. 

EUGÈNE. 

Pourquoi me faites-^ous cette question , 
mon papa ? Est-ce qu'on ne peut devenir 
riche , sans devenir dur et méchant? 

M. DERUFFAY. 

Cela n'arrive pas toujours , mon ami. II 
est des parvenus qui gardent la mémoire de 
leurs misères passées , et dans qui ce souve- 
nir excite un sentiment de bienfaisance pour 
les infortunés. Mais , à la honte du cœur hu- 
main , le changement de fortune altère sou- 
vent les affections les plus tendres et les plus 
compatissantes. Tant que nous sommes mal- 
heureux , nous croyons que le ciel impose à 
tous les hommes le devoir de soulager nos 
peines : si la main de la Providence écarte 
de nous le malheur, nous croyons toutes ses 
vues dans l'univers remplies, et nous ne son- 
geons plus aux misérables qui restent au fond 
de l'abîme dont elle nous a fait sortir. Nous 
en avons un exemple dans cet homme qui 
vient quelq nefois me demander des secours-, 
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et auquel je ne les donne qu'avec une répu- 
gnance dont je me fais un reproche -, mais 
que je ne suis pas le maître de surmonter. 

EUGÈNE. 

Effectivement , mon papa , je me suis ap- 
pcrçu que vous lui mettiez sèchement votre 
aumône dans la main , sans lui adresser ja- 
mais ces paroles de consolation que vous 
adressez à tous les autres pauvres. 

M. DE R U F F A Y. 

Tu vas voir , mon fils , s'il les mérite. 

M. Lafargue étoit un marchand mercier 
de la place Maubert. Quoiqu'il eût beaucoup 
de peine à vivre des profits de son petit com- 
merce, jamais un indigent ne s'étoit pré- 
senté inutilement à sa porte. Ce toit là tons 
les plaisirs qu'il se permettoit d'acheter ; et 
il se trouvoit heureux d'en jouir , quoiqu'il 
nepât s'y livrer de toute l'étendue des vœux 
de son pœur. 

Ses affaires l'appelèrent un jour à la Bourse. 
U vit 9 dans un coin , plusieurs gros négo- 
cions rassemblés , qui parloient d'entrepri- 
ses brillantes , et du profit immense qu'ils en 
attendoient. Ah ! dit-il en lui-même , eu 
poussant un soupir , que ces gens sont heu- 
reux ! Si j'étois aussi riche , Dieu sait que je 
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ne le serois pas pour moi seul , et que les 
pauvres partageroient mes jouissances. 11 
rentre chez lui plein de pensées ambitieuses : 
mais comment son petit commerce pourroit- 
il remplir ses vastes désirs ? A peine suffi- 
soit-il, malgré sa rigoureuse économie , pour 
le faire subsister frugalement pendant le long 
cours de l'année. Je serai toute ma vie au 
même point , s'écria-t-il ! Il n'y a aucun 
moyen qui puisse me tirer de la médiocrité 
où je languis. 

Un colporteur de loteries se présente en 
ce moment à sa porte ; et lui propose de s'in- 
téresser dans une société de billets. Il saisit 
avidement cette proposition , comme une 
inspiration de la fortune ; et sans réfléchit 
combien sa cupidité pouvoit le mettre à la 
gêne, il place à la loterie un louis, le seul 
qu'il eût alors dans son comptoir. 

Avec quelle impatience il attendit les six 
jours qui dévoient encore s'écouler- jusqu'au 
iirage ! Tantôt il se repentoit d'avoir hasardé 
si follement une mise dont la perfe auroit 
été fort considérable pour lui : tantôt il so 
représentait les richesses entrant comme un 
torrent dans sa maison. Enfin le jour ar- 
riva. 
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EUGÈNE. 

Eh bien ! mon papa , gagna-t-il ? 

M. DE R U F F A Y. 

Dix mille francs. 

EUGENE. 

Ah ! comme il dut sauter de joie ! 

M. DE R U F F A Y. 

H courut aussi-tôt chercher cette somme, 
la porta chez lui, passa plusieurs jours à la 
considérer ; et quand il s'en fut bien rassasié : 
Je peux. , dit-il, en tirer un parti plus avan- 
tageux qu'une vaine contemplation. Il acheta 
diverses marchandises , étendit son commer- 
ce ; et par son intelligence et son activité, il 
eut bientôt doublé son capital. 

En moins de dix ans , il étoit devenu un 
des plus riches particuliers de la ville. 

Il faut dire à sa louange , qu'il avoit été 
jusqu'alors fidèle au vœu qu'il avoit fait , 
d'associer les pauvres à son aisance. Il se sou- 
venoit, sans rougir, de son premier état, à 
la vue d'un homme malheureux ; et ce sou- 
venir n'étoit jamais sans fruit pour celui qui 
le rappeloit à sa mémoire. Porté peu à peu 
dans des sociétés brillantes , il prit le goût 
du luxe et des dissipations. Il acheta aux 
portes de la ville une maison superbe , avec 

▼. 7 
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des vastes jardins ; et sa vie devint un cercle 
d'amusemen8 et de plaisirs. Les fantaisies les 
plus dispendieuses ne lui coûtoient rien à 
satisfaire. U ne tarda guère à s'appercevoir 
qu'elles avoient fait une brèche considérable 
à sa fortune. Le commerce qu'il avoit aban- 
donné , pour se livrer tout entier à ses jouis- 
sances, ne lui fournissoit plus les moyens de 
la réparer. D'un autre coté, l'habitude de la 
mollesse , et un vil sentiment de vanité, ne 
lui permettoient pas de rabattre de ses dé- 
penses. J'en aurai toujours assez pour moi , 
se dit -il secrètement; que les autres son- 
gent à se pourvoir eux-mêmes. Son cœur, 
endurci par cette, résolution , fut dès-lors 
fermé à tous les malheureux. Il entendoit 
autour de lui les cris de la misère , comme on 
entend gronder la tempête , à l'abri de ses 
fureurs. Qes amis qu'il avoit jusqu'alors sou- 
tenus, vinrent solliciter de nouveaux se- 
cours. Il les repoussa durement. N'ai -je 
donc amassé mes biens , leur dit-il , que pour 
les disperser sur vous ? Faites comme moi , 
vous pourrez vous suffire. Sa mère * à qui il 
avoit retranché la moitié de sa pension, vint 
le prier de lui donner un asyle dans un coin 
de son hôtel, pour y finir ses vieux jours. U 
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eut la barbarie de la refuser ; et il la vit d'un 
œil sec , mourir dans le désespoir. Ce crime 
ne demeura pas long-temps impuni. La dé- 
bauche dans laquelle il étoit plongé, épuisa 
bientôt toutes ses richesses , et lui ôta les 
forces nécessaires pour gagner sa subsistance 
par son travail. Il fut réduit à l'état de men- 
dicité où tu le vois. Il cherche aujourd'hui 
•on pain de porte en porte ; et il est l'objet 
du mépris et de l'indignation de tous les gens 
de bien. 

EUGÈNE. 

Ah ! mon papa , puisque la fortune peut 
rendre si méchant , je veux rester comme je 
•ois. 

M. DE RUPFAY. 

Mon cher Eugène , je fais le même vœu 
pour ton bonheur ; mais si le ciel te destine 
à un état plus élevé , qu'il te laisse toujours 
la noblesse et la générosité de ton ame. Pense 
souvent à l'histoire que je viens de te racon- 
ter. Apprends, par cet exemple, qu'on ne 
peut goûter un véritable bonheur, sans être 
sensible à l'infortune ; que le devoir de l'hom- 
me puissant est d'adoucir les peines du foi- 
ble •, et qu'il peut être plus heureux par îa 
joie intérieure qu'il trouve à le remçlir, 
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jue par l'éclat de son faste et de ses jouis- 
sances. 

Le soleil alloit descendre sons l'horizon , 
et ses derniers feux faisoient briller d'un vif 
éclat les nuages qui paroissoient former des 
rideaux de pourpre autour de sa couche. 
Toute la nature respiroit le calme et la fraî- 
cheur ; les oiseaux , en répétant leurs derniè- 
res chansons , ranimoient leurs voix mélo- 
dieuses. Le feuillage des arbres sembloit ,, par 
un doux murmure, se mêler à leurs concerts. 
Tout inspirôit un sentiment de joie et de 
plaisir ; mais Eugène et son père, au lieu de ce 
ravissement qu'ils avoient d'abord éprouvé, 
ne rentrèrent chez eux qu'avec un senti- 
ment profond de mélancolie. 
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v^Juel temps affreux! je meurs de froid, 
et je n'ai point d'asyle contre les vents et les 
frimas , point de lit où réchauffer mes mem- 
bres engourdis. Je suis vieux, et mes forces 
sont épuisées par le travail. Fils barbare ! 
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Cette pensée me navre et me déchire ! Fils 
barbare ! c'est moi qui t'ai donné le jour , 
c'est moi qui t'ai nourri, c'est moi qui t'ai 
soigné dans les maladies de ton enfance. 
En te voyant souffrir , mes larmes cou- 
loient sur tes joues. Tu m 'ai moi s alors, et 
tu me disois en me caressant : Mon papa, 
qu'as-tu donc à pleurer? Je ne suis plus 
malade ; ne t'afflige plus , voilà que je me 
porte bien. Tu te relevois sur ton lit ; tes 
petites mains jouoient dans ma chevelure; 
tu me disois encore : Ne sois plus chagrin , 
je suis guéri; et en disant ces mots , tu re- 
tombois de foiblesse. Tu voulois parler, 
et tu ne pou vois pas. Enfin , ton corps s'est 
fortifié. Tu es devenu sain et robuste. Tu 
aurois dû être le soutien de ma vieillesse ; 
j'avois travaillé toute ma vie pour toi ; et tu 
me chasses de ta maison dans les vents et dans 
la neige. Nous ne pouvons plus vivre ensem- 
ble , mon père , m'as-tu dit en fureur. Et 
pourquoi donc , mon fils ? Que t'ai-je fait? 
Je t'ai exhorté à la vertu ; voilà mon crime. 
En te voyant consumer dans la débauche les 
fruits de soixante ans de travail , ces biens 
dont je m'étois fait une joie de me dépouil- 
ler pour t'enrichir, je t'ai montré Yab\v&& Qffct 
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tu courais te précipiter. Dieu m'est té moi 
que j'étois plus inquiet sur toi que sur mo 
même. N'avois-je pas gardé assez long-tem] 
le silence , dans la crainte de t'affliger ? Ma 
mon silence et mes gémissemens secrets , 1 
ne les entendois pas. Il a donc fallu parle 
3 'ai cru devoir alors reprendre les droits d'u 
père. J'ai cependant tempéré l'autorité pi 
la douceur. Mes discours étoient aussi. te] 
dres que pressans. Je t'ai parlé de ta mèr< 
que tes désordres ont fait mourir de chagri 
Je t'ai parlé de moi-même , qu'ils alloiei 
aussi plonger dans le tombeau. Je t'ai mont 
mes joues creusées par les larmes que tu m' 
fait répandre. Je t'ai montré mes chevei 
blancs , hérissés sur ma tête d'angoisse et < 
douleur. Je t'ai ouvert mes bras, pour t'ii 
viter à venir sur mon sein. Je serais toàii 
à tes genoux , si ton père , dans cette hum 
liante posture avoit pu t'attendrir. Et te 
mon fils.... Non, je ne puis le croire encor 
tu es venu contre moi d'un air menaçan 
ton brass'estroidi , et ta porte s'est referm 
sur moi. Toi , mon fils ? tu ne l'es plus. Fou 
quoi sens-je encore dans mes entrailles q 
je suis toi* père ? Que je voudrais pouvoir 
maudire ! Mais, non ; je n'ose même exhal 
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>ut haut mes plaintes. Je crains que Dieu 
e les entende , et que cette maison, dont tu 
îe chasses , ne s'écroule sur toi. Je vais me 
oucher sur cette pierre , devant ta porte. 
)emain , tu ne pourras sortir sans me voir, 
e ne puis penser que ton cœur ne s'atteu- 
risse , en voyant ce que j'aurai souffert dans 
ette affreuse nuit. Mais si la rigueur de la 
aison, si l'épuisement de ma vieillesse, et 
►lus encore les déchiremens de ma douleur , 
>nt terminé ma vie , frémis de ton crime , 
ileure sur moi, pleure encore plus sur loi- 
nême ; je bénirai ma mort, si elle peut ser- 
rir à te changer. 

Telles furent les plaintes de ce vieillard ; 
ît l'aquilon emporta ses soupirs dans toute la 
ongue durée de la nuit.Les airs retentisaoien t 
l'affreux sifflemens, la forêt courboit ses ar- 
3res fracassés; toute la nature sembloit frémir 
l'horreur sur ce crime. Le lendemain au 
natin , on trouva le vieillard mort sur la 
pierre. Il avoit les mains jointes, et le vi- 
sage tourné vers le ciel. Le nom de son fils 
étoit le dernier mot qu'il avoit prononcé. Il 
avoit prié jusqu'au dernier moment pour le 
Parricide. 



PERSONNAGES. 

Madame DE GRAMMONT. 
\AUGUSTE , son fils. 
JULIE, sa fille. 
Le chevalier D'ORGE VILLE. 
ELISE , sa sœur. 
GABRIEL, 1 

LUCIEN, V amis de Julie et d'Auguste, 
SOPHIE, J 
JUSTINE, femme-de-chambre de madame 

de Grammont. 
ROBERT, vieux domestique. 



La scène se passe chez madame de Gram- 
mont , dans une salle basse qui donne sur la 
jardin. 



LE SORTILEGE 
NATUREL. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TJSTTNE , debout devant une table couverte 

de jetons. 

ai beau compter et recompter, je n'en 
Duve jamais que quatre-vingt-quatorze, 
devroit pourtant y en avoir cent. Ne me 
riez pas d'une maison où l'on reçoit des 
fans aussi tracassiers. Ils ne peuvent met- 
s le pied dans un endroit , que tout n'y 
it bouleversé en un tour de main. Allons, 
faut que je visite d'abord tous les coins de 
chambre. {Elle va furetant de côté et 
autre , sur les chaises , sur les fauteuils * 
sques sur les fenêtres, ) 
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SCÈNE IL 

Madame DE GRAMMONT , JUSTINE. 

m ad. DE GRAMMONT. 

Que cherches-tu donc, Justine, d'un air 
si inquiet? 

JUSTINE. 

Des jetons , madame. 

mad. DE GRAMMONT. 

Est-ce que tu ne les vois pas là sur la 
table ? 

JUSTINE. 

Je ne cherche pas ceux qui y sont , je 
cherche ceux qui manquent. 

mad. DE' GRAMMONT* 

Mais il ne doit pas y en manquer. 

JUSTINE. 

Gela ne devroit pas être. Cependant il y 
en a six de moins. La bourse n'est-elle pas 
de cent? 

mad. DE GRAMMONT. 

Tu le sais comme moi. 

JUSTINE. 

Eh bien ! je ne puis en trouver que quatre- 
vingt-quatorze. Ayez la bonté, madame, 
de les compter vous-même. 
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m ad. de grammont, après avoir compté» 
Effectivement , il n'y en a pas davantage. 
Le nombre ëtoit pourtant complet hier au 
soir , à la fin de notre partie. Mais qui t'a 
donné l'idée de venir voir si le compte s'y 
trouvoit? 

JUSTINE. 

Cest qu'en entrant ici , j'ai vu que les 
enfans les avoient pris pour jouer. 

mad. DE GRAMMONT. 

Je leur avois expressément défendu de 
toucher à cette bourse. Ils en ont d'autres 
pour leur usage. Qui leur a donné ceux-là ? 

JUSTINE. 

Ils ont bien su les prendre d'eux-mêmes. 

matL DE GRAMMONT. 

D'eux-mêmes? Je vais leur paler. Ou 
sont-ils ? 

JUSTINE. 

Dans Je jardin , sans doute , avec leur pe- 
tite sœur. 

mad. DE GRAMMONT. 

Fais-moi venir Julie Mais, écoute, 

n'est-il entré personne que mes enfans? 

JUSTINE. 

Oh ! leurs amis y sont venus aussi. Et qui 
peut savoir ?..... 



84 LE SORTILÉGb 

mad. DE GRAMMONT. 

Quoi ! tu soupçonnerois 

JUSTINE. 

Je réponds de vos enfans et de ceu 
M. Duluc comme de moi-même. 

mad. DE GRAMMONT. 

Est-ce que tu ne répondrois pas ë, 
ment des autres ? 

JUSTINE. 

Je ne les oonnois pas assez pour cela. 

mad. DE GRAMMONT. 

Que dis -tu? des enfans de condit 
dont les parens sont si pleins d'honneu: 

JUSTINE. 

Tenez , madame.... Je vais appeler m 
moiselle Julie Mais la voioi. 

SCÈNE 1 1 L 

Madame DE GRAMMONT, JUL] 

JUSTINE. 

mad. DE GRAMMONT. 

Qui vous a permis , mademoiselle 
vous servir de mes jetons ! Ne vous av 
pas défendu d'y toucher? 

j u LIE. 

, Ce n'est pas ma faute , maman. 
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mad. DE GRAMMONT. 

Et de qui donc , s'il vous plaît ? 

JULIE. 

De M. d'Orgeville , et de sa sœur. J'avois 
tiré des cartes avec les jetons d'ivoire que 
vous avez bien voulu me donner. Fi donc ! 
ont-ils dit l'un et l'autre. Nous ne sommes 
pas accoutumés à jouer avec des jetonsrlà. Il 
nous en faut d'argent. Là-dessus , ils se sont 
mis à fouiller dans tous les tiroirs, jusqu'à 
ce qu'ils aient trouvé cette bourse^ 

mad. DE GRAMMONT., 

Pourquoi ne leur avoir pas déclaré la dé- 
fense que je vous ai faite ? 

J u L i E. 

Bon ! ils ont bien voulu nous entendre ! 
Us nous auroient battus, je crois, si nous 
n'avions pas voulu leur céder. 

JUSTINE. 

Voilà des enfans bien élevés , à ce qu'il 
me paroît. 

mad. DE GRAMMONT. 

Ilfalloitau moins compter les jetons avant 
de sortir. 

JULIE. 

C'est aussi ce que je voulois faire. Mais 
lorsque j'en avois compté une trentainç , 
v. & 



85 LE SORTILEGE 

M. d'Orgeville venoit les reprendre. Enfin , 
il les a jetés pêle-mêle dans la bourse, et 
nous a entraînés dans le jardin. 

mad. DE GRAMMONT. 

Mais savez-yous qu'il en manque six? 

JULIE. 

Est-il vra% maman ? 

mad. DE GRAMMONT. 

G) m ment, s'il est vrai , quand je vous le 
dis ? Voyez , si l'on peut se reposer en rien 
sur vous ? C'est votre devoir de veiller à ce 
que rien ne se perde» 

JULIE. 

Eh ! mon Dieu, maman , j'étois assez em- 
barrassée. Ces enfans sont si brouillons ! Il 
Xalloit les suivre sans cesse, et courir de l'un 
à l'autre , pour les empêcher de briser vos 
laques et vos porcelaines. Ils ont pu disper- 
ser les jetons pendant que j'étois occupe* 
d'un autre côté. 

mad. DE GRAMMONT. 

Il faut pourtant qu'ils se trouvent. 

JUSTINE. 

Je n'en sais qu'un moyen ; c'est de faire 
retourner les poches de tous ces petits mes- 
sieurs; avant qu'ils ne sortent. 
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mad. DE GRAMMONT. 

*Fi donc , Justine ! J'irois faire cet affront 
à leurs parens ! 

JULIE. 

Oh ! je suis bien sûre qu'aucun d'eux n'est 
capable d'une bassesse. 

mad. DE GRAMMONT. 

Je le crois aussi : mais à leur âge, on est 
capable d'une étourderie. Va , ma fille , va 
leur demander poliment si quelqu'un de la 
compagnie , sans y penser , n'aiiroit pas mis 
des jetons, avec son argent, dans sa bourse. 
Ta commission est délicate , et demande 
beaucoup de ménagemens. Prends bien garde 
à n'offenser personne , en laissant entrevoir 
quelques soupçons injurieux. 

JULIE. 

Oui, maman, j'y vais. 

mad. DE GRAMMONT. 

Accuse-toi devant eux de négligence ; et 
difrleur qu'on s'en prendrbit à toi, si le* 
jetons ne pouvoient se retrouver. 

JULIE. 

le comprends à merveille. Laissez moi 

lira 
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mad. DE G R A M M O N T. 

Tu diras , en passant , à Robert de veni 
me parler ici. 

JULIE. 

Oui, maman. 

S C È N E I V. 

Madame DE GRAMMONT , JUSTINE. 

- Justine, qui s 9 est occupée à chercher 
pendant la fin de la dernière scène. 

■ 

Je puis toujours bien répondre qu'ils m 
sont pas dans cette pièce. Il n'y a pas ni 
recoin que je n'aie visité. 

mad. DE GRAMMONT. 

Voilà des choses qui ne devroient pas ar- 
river dans ma maison. Je tremble autan 
que je désire d'être ëclaircie sur cet événe- 
ment. 

SCÈNE V. 

Madame DE GRAMMONT , JUSTINE , 

ROBERT. 

ROBERT. 

Me voici , madame ; que voulefc-yqus d« 
moi ? 



NATUREL. 89 

m ad. DE G R A M M O N T. 

Robert, c'est pour vous dire qu'il man- 
que six jetons d'argent. 

ROBERT. 

Est-ce que madame me soupçonneroit de 
les avoir détournés? 

m ad. DE GRAMMONT. 

A Dieu ne plaise, mon ami ! Je te con- 
npis trop bien pour avoir de pareilles idées. 
Mais comme tu as traversé l'appartement, 
je voulois te demander si tu ue les avois pas 
vus sur quelque fauteuil. 

ROBERT. 

Des jetons sur des fauteuils ? 

mad. DE GRAMMONT. 

Je sais que ce n'est pa*s leur place: mais 
lesenfans s'en sont servis pour jouer. Ils les 
auront peut-être laissés étourdiment dans 
un coin , et tu aurois pu les voir. 

ROBERT. 

Je ne les ai pas vus , madame. 

mad. DE GRAMMONT. 

Tant pis , me voilà fort embarrassée. Je n* 
*ais quel parti prendre. Il faut certainement 
qu'ils se soient perdus aujourd'hui. Je les 
comptai moi- même hier au soir. Mais cher- 
chez donc, Justiiie. 



•% 
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JUSTINE. 

Vous avez vu, madame, que je n'ai pas 
perdu un moment. Les pauvres domestiques 
sont bien à plaindre , quand il s'égare quel- 
que chose dans une maison. On gronde , et 
Ton soupçonne même les plus honnêtes. 

mad. DE GRAMMONT. 

Les plus honnêtes doivent me pardonner 
de les comprendre dans mes recherches, 
pour découvrir celui qui ne Test pas. 

ROBERT. 

Vous pouvez commencer par moi, ma- 
dame. Les fripons sont les premiers à se fâ- 
cher de ce qu'on les soupçonne. 

JUSTINE. 

Je ne crains rien de ce côté, Dieu merci. 
Mais, c'est toujours un affront pour des do- 
mestiques , lorsqu'il se fait des recherches 
dans une maison. 

mad. DE GRAMMONT. 

Mettez-vous un moment à ma place j que 
feriez-vous ? 

ROBERT. 

Ce que je ferois, madame ? Il me vient 
une idée : et si vous me permettez de l'exé- 
cuter , je vous garantis que je retrouverai ce 
g ne no as cherchons. 
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m ad. DE GRAMMONT. 

Mais songes -tu qu'il ne faut compro- 
mettre personne ? Quel est ton dessein ? 

ROBERT. 

Je ne puis vous le dire. Un seul mot le 
feroit manquer. Ayez la bonté seulement de 
faire assembler ici tout le monde. Je -vous 
promets que le voleur se dénoncera lui- 
même. 

mad. DE GRAMMONT. 

Je ne sais si je dois 

ROBERT. 

Vous me connoissez, ma chère maîtresse. 
Soyez sûre que personne n'aura à se plain- 
Iro que le coupable : et je ne crois pas que 
r ous veuillez le ménager. 

mad. DE GRAMMONT. 

Eh bien ! je connoii ta prudence *, je m'en 
pporte à toi. 

ROBERT. 

Bon ! je vais tout disposer pour mon sor- 
îge. N'en soyez point effrayée. Rien n'est 
s naturel. (Il sort) 
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SCENE VI. 

Madame DE GRAMMONT , JUSTIN! 

JUSTINE. 

Madame, il a parlé de sortilège, a^ 
vous entendu? Si je to'étois pas si sûre d'« 
innocente, j'en mourrois d'avance défraye 

mad. DE G R A M M O N TV 

Taisez-vous dont , imbe'cille. 

SCÈNE VIL 



Madame DE GRAMMONT, AUGUST 

. JUSTINE. 

mad.' DE GRAMMONT. 

♦ 

Te voilà, Auguste? D'où vient cet 
empressé? Est-ce que tu me rapportes 
jetons ? 

AUGUSTE. 

Non, maman ; je ne fais que d'apprenc 
qu'il vous en manque six. Ma sœur vient 
nous le dire. 

mad. DE GRAMMONT. 

Et comment a-t-on reçu cette jiouvelli 
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AUGUSTE. 

Nous ayons tous été bien surpris. Les pe- 
tits Duluc et leur sœur veulent venir se dé- 
fendre auprès de vous. Ils sont tous très- 
fâchés, maman. 

mad. DE GRAMMONT. 

Comment donc ? Je les soupçonne moins 
que personne au monde. Et M. d'Orgeville? 

AUGUSTE. 

Oh ! il est furieux. Il dit que c'est lui 
faire une bien mauvaise réception , que de 
le regarder comme un voleur. 

mad. DE GRAMMONT. 

J'espère que Julie n'aura pas employé 
d'expression désobligeante ? 

AUGUSTE. 

Non , maman , au contraire. Elle a parlé 
tvec beaucoup de politesse* 

mad. DE GRAMMONT. 

Pourquoi donc M. d'Orgeville s'est -il 
m porté? Il n'y a voit rien de personnel 
ror lui. 

AUGUSTE. 

Je ne sais , mais sa sœur l'a tiré à part : il 
1 pas daigné seulement l'écouter. Il vou- 
t s'en aller tout de suite. Par bonheur, son 
peau est reste ici. Il revient le cAieïctafct , 
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mais il a déclaré qu'il partiroit sur l'heure* 

Il menace d'aller se plaindre à son papa. 

mad. DE GRAMMONT. 

Il ne sortira point ; et je veux moi-même 
prévenir son père , lorsqu'il viendra le cher- 
cher. 

AUGUSTE. 

Tous les autres désirent et demandent à 
haute voix de venir se justifier auprès de 
vous. 

mad. DE GRAMMONT. 

Ils n'ont à se justifier de rien. Je ne vou- 
lois que savoir s'ils étoient en état de me 
donner quelques éclaircissemens. Ils sont 
tous assez bien nés pour que je ne leur im- 
pute aucune indignité. Mais je connois les 
fantaisies des enfans. Ils veulent tout voir , 
toucher à tout : et par inadvertance, on peut 
mettre une chose dans sa poche , sans avoir 
intention de la voler. 

AUGUSTE. 

Eh ! mon Dieu, oui! J 'a vois bien pris 
l'autre jour, sans le savoir, la bourse de ma 

sœur. 

mad. DE GRAMMONT. 

Doucement. Je les entends sur l'escalier. 
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Justine , laisse-moi seule avec eux , et va 
voir si Robert fait ses préparatifs. 

JUSTINE. 

Tj vais pour vous obéir, madame; mais 
ce n'est qu'en tremblant. 

SCÈNE VIII. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JULIE , le chevalier D'ORGEVILLE , 
ÉLISE, GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 

mad. DE GRAMMONT. 

Bonjour, mes petits amis, je suis en- 
chantée de vous voir. 

D' 'O R G E V I, £ Ii E. 

Mademoiselle Julie vient de nous dire , 
madame , qu'il manquoit six jetons d'argent , 
avec lesquels nous avons joué ici par mal- 
heur. J'en suis très-fâché ; mais je ne m'at- 
tendoispas qu'on pût soupçonner quelqu'un 
de la compagnie de les avoir pris. Je vous 
réponds an moins pour moi et pour ma 
sœur. 

mad. DE GRAMMONT. 

Que le Ciel me préserve d'avoir de maa- 
vaises idées sur votre compte. Ma fille ne 
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vous a certainement pas témoigné que 
la moindre crainte ? 

ELISE. 

Non , madame ; elle nous a demar 
lement si nous les avions emportés , ] 
garde, ou pour jouer dans le jardin. 

mad. DE GRAMMONT 

Vous auriez pu le faire innocemu 
ne vois qu'elle seule de coupable e 
cette affaire. C'est de ne vous avoir 
jouer avec les «jetons que je lui ai 
pour son usage. 

GABRIEL. 

Nous n'aurions pas plus emporté 
très que de ceux-là. 

LUCIEN. 

O mon Dieu ! je n'aurois jamais 
mettre le pied dans la maison , si j'a 1 
seulement une épingle chez vous. 
Sophie, en vuidant sespoc) 

Tenez , voici mes poches. Je n'e 
d'autres à mon fourreau. 

mad. DE GRAMMONT 

Eh ! non , mes enfans ! je vous ai 
combien j'étois loin d'avoir de ces i 
perte de six jetons n'est pas coasidert 
pendant je ne puis vous cacher qu'el 
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fecte sensiblement. Je voudrais, pour dix 
fois ce qu'ils valent , qu'ils ne fussent pas 
égarés. 

.d' ORGE V ILL E. 

Quand ils ne vaudroient qu'une bagatelle, 
ils ne devroient pas s'être perdus parmi 
nous. Mais on a des valets *, et ces gens-là ne 
sont pas toujours fidèles. Ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'on s'en est plaint au château. 

JULIE. 

Et moi , je vous assure que cela n'est ja- 
mais arrivé dans notre maison. 

AUGUSTE. 

Je répondrais, la main sur le feu, de tous 
nos domestiques. 

mad. DE GRAMMO-îTT. 

J'ai mis en eux, depuis long-temps, la 
plus grande confiance ; cependant , M. le 
chevalier, si vous aviez observé quelque 
chose, vous m'obligeriez de m'en avertir. 

d' ORGEVILIiE. 

Oh ! rien , rien Mais quand nous 

sommes allés dans le jardin , n'ai- je pas vu 
la femme-de-chambre entrer ici ? 

mad. DE GRAMMONT. 

Justine , M. le chevalier ? Oh ! je suis 
tranquille sur son compte» Depuis six an» 
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qu'elle est chez moi, tout passe entre 
mains : et si elle avoit en des projets sur 
fortune , elle auroit pu détourner des el 
d'une bien plus grande importance. 

d'oRGEVILLE. 

Votre vieux domestique n'y est-il pas 
tré aussi ? Il n'a pas une figure très-heurei 
ce grison-là. Je ne voudrois pas le rencom 
le soir sur mon chemin. 

mad. DE GRAMMONT. 

Fi donc, monsieur ! qui peut vous a 1 " 
donné ces préventions contre l'honnête '. 
bert. C'étoit l'homme affidé de mon bc 
père ; et il est plus ancien que moi dan 
famille. S'il pouvoit devenir infidèle, 
vous , ni moi , nous n'aurions plus su 
terre personne à qui nous confier. 

d' O R G E V I L L E. 

Enfin, madame, quelqu'un peut s' 
glissé dans le salon après nous. 

mad. DE GRAMMONT. 

Oui, cela pourroit être; et je vais n 
éclaircir. Amusez- vous à jouer jusqu'à i 
retour. 

d'orgeville. 
Non , madame ; après ce qui s'est pai 
je ne puis rester ici plus long-temps. M 
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sieur Auguste, ne sauriez -vous point ce 
qu'est devenu mon chapeau? 

AUGUSTE. 

Robert l'a pris pour le nettoyer. Il vous 
le rapportera. 

D'oRGEVIIiliE. 

D me le faut sur-le-champ. 

ÉLISE. 

Est-ce que tu ne veux pas attendre mon 
papa ? Tu sais qu'il doit venir nous chercher 
dans sa voiture. 

mad. DE GRAMMONT. 

Je ne souffrirai point que vous vous en 
retourniez à pied. Il y a près d'une lieue 
d'icrau château. Attendez -moi, je vous 
)rie , je ne tarderai guère à revenir. 

SCÈNE IX. 

VUGUSTE , JULIE , D'ORGEVILLE , 
ÉLISE , GABRIEL , LUCIEN f SOPHIE. 

D'ORGEVIIjTjE. 

h suis fort surpris que votre maman ait 

se permettre des soupçons à notre égard. 

personnes comme nous voler des jfctow&V 



100 LE SORTILEGE 

JULIE. 

Elle n'a jamais eu cette pensée, monsie 
Elle a pu croire que nous les aurions n 
par distraction , dans notre poche ; et j' 
rois été capable , aussi bien qu'un autre, 
cette étourderie. Mais voler ! il n'y a pas 
mot qui ressemble à cela dans tout ce qu' 
a dit. 

I)' ORGEVILLE. 

S'il a'y avoit eu ici que de petits bc 
geois (e/i regardant Gabriel, Lucien et , 
phie ) , elle auroit pu croire tout ce qu 1 
auvoit voulu; mais elle devoit bien sa' 
Caire une différence. 

GABRIEL. 

C'est de nous apparemment que vous 
tendez parler,, monsieur; votre regard 
le dit. Mais il faut que je vous dise à i 
tour , qu'ici à la campagne , c'est la man 
de penser et de vivre , et non la naissax 
qui fait la véritable noblesse. 

D* ORGEVILLE. 

Voyez donc comme ces campagnards 
noblissent, pour un petit coin de terre qi 
labourent ! Vous êtes bien heureux qu'il 
ait pas d'autres enfans que vous dans n< 
voisinage , et que nous soyons obli| 
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M. Angnste et moi , de vous recevoir dan» 
notre compagnie , pour nous aider à nous 
divertir. A la ville , vous n'auriez pas eu 
cet honneur , je vous en réponds , malgré 
votre manière de vivre et de penser. 
A T7 g v a T E. 

Parlez pour vous seul , M. d'Orge ville. 
A la ville comme ici , je me ferai toujours 
honneur de la société de mes chers amis» 

JULIE. 

Oui , certainement , monsieur le cheva- 
lier. Us nous donnent plus de bons exem- 
ples dans un jour , que nous n'en recevrions 
dans un an d'une douzaine de petits gentils- 
hommes comme vous. 

£ L I 3 L 

Voilà , mon frère , ce que tu mérite». 
Pourquoi les attaquer? 

l>'ORGEVIZil.X > . 

Ne vas-tu pas aussi faire la philosophe r 
toi? Tu penses certainement comme moi 
dans le fond du cœur , quoique tu n'en dises 
rien. Est-ce que tu as oublié ce que maman 
nous répète tous les jours des enfans de bour- 
geois : Ne vous mêlez jamais avec les petites 
gens ; dans une basse condition , on ne peut 
avoir que des sentiment bas. 



•» 
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Est-ce que tous croiriez mes amis ca] 
blés de prendre quelque chose dans v 
maison étrangère ? ' 

GABRIEL. 

Dites, monsieur: Nous avez-vous tus » 
lement approcher de la table ? 

SOPHIE. 

Au lieu que je vous ai vu, moi , tenir < 
jetons dans votre main, et les regarder mê; 
de fort près. {D'Orgeville s'élance vers ei 
et veut la frapper. Auguste et Gabriel 
mettent devant lui ,et le retiennent. ) 

AUGUSTE. 

Doucement , doucement , c'est à moi <j 
vous aurez à faire. 

GABRIEL. 

Non , mon ami , je saurai bien défenc 
ma sœur. Qu'il ose seulement la menace 
Je lui déclare que je ne suis pas plus ép< 
vanté de sa taille que de sa noblesse. 

D* ORGEVILLE. 

Oh ! je ne suis pas fait pour me battre ai 
de petits bourgeois. 

JULIE. 

Fort bien. Et vous ne vous seriez ] 
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compromis sans doute à battre une petite 
bourgeoise ? 

!>' ORGEVILLE. 

Je ne laisse pas attaquer mon honneur. 

ÉLISE. 

Cette petite fille auroit encore mieux fait 
de se taire. 

* 

JULIE. 

Cest une enfant : et l'on peut bien lui 
pardonner , sur-tout lorsqu'elle dit la vé- 
rité. 

I>' ORGEVILLE. 

La vérité? Qu'entendez- vous donc par-là ? 

GABRIEL. 

Que vous avez tenu des jetons dans vos 
mains , et que vous les avez regardés. Rien 
de pins. A-t-elle dit autre chose? Et cela 
n'est-il pas vrai ? 

!>' ORGEVILLE. 

Je ne m'abaisse pas à vous répondre. 

GABRIEL. 

Rien de mieux à faire , lorsqu'on n'a que 
it mauvaises raisons à répliquer. 
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5CÉNE X. 

Madame DE GRAMMONT, AUGUS1 
JULIE , D'ORGEVILLE , ÉLISE , C 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE. 

mad. DE GRAMMONT. 

Q tj'e s t - c f. donc que ce vacarme , n 
sieurs ? Est-ce qu'il y a des querelles d 
ma maison ? 

D' O R G E V I L L E. 

J'espère, madame, que vous me veng« 
des insultes que je viens de recevoir de 
gens-là. 

mad. DE GRAMMONT. 

Qui appelez- vous ces gens-là ? Je ne i 
pas accoutumée à entendre nommer a 
ces messieurs , et moins encore à recei 
des plaintes sur leur compte. 

AUGUSTE. 

C'est qu'ils n'ont pas cté d'humeur 
souffrir les grands airs avec lesquels on v 
loit les traiter. 

JULIE. 

Oui, monsieur le chevalier est méc 
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lent de ce que nous ne lui avons pas donné 
nue société de jeunes princes. 

Il s'imagine qu'on doit nous soupçonner 
d'avoir pris les jetons, plutôt qu'une per- 
sonne de sa naissance. 

LUCIE». 

Comme si nous n'avions pas notre hon- 
neur à garder comme lui ! 

SOPHIE. 

Et. ne vouloit-il pas aussi me battre ? 
Heureusement que mon frère a su lui ra- 
battre son caquet. 

mad. de en..*, m m ont. 

Mais cela n'est pas croyable. 

ÉLISE. 

Cest qne mon frère est un peu vif. 

mad. DE QRAM M ONT. 

La vivacité sied très-bien à son âge. Mais 
il ne faut pas être dédaigneux , turbulent *t 
inconsidéré. 
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SCÈNE XI. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUSTE] 
JULIE , D'ORGEVILLE , ÉLISE , G, 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE , ROBI 

portant un coq dans une corbeille 
verte d'une serviette. 

ROBERT. 

Il n'y a rien à dire, madame, tons 
gens de votre maison sont innocens , aosii 
vrai que je m'appelle Robert, et que mon 
coq est un devin qui ne se trompe jamais. 

sophie, en sautant de joie. 

Oh ! un coq ! un coq ! 

ROBERT. 

Oui, ce n'est pas autre chose. Voyef- ! 
vous ? ( // soulève un peu la serviette , et 
laisse entrevoir un peu la crête et le cou ds 
ranimai. ) Vous voyez bien ? C'est un coq » 
mais un coq qui n'a jamais eu son pareil. Il 
me dit des choses que personne au mond* 
ne -peut savoir. S'il y a un brin de paille d^ 
perdu , je n'aV^u'à lui faire ma consulta-' 
tion/êVil àeyihe tout de suite qui l'a d«-^ 
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tand il scroit à dix lieues de-là , et 
uroit mis sous trente serrures. 

JULIE. 

rarras donc découvrir qui a pris les 

ROBERT. 

Délit , si je le pourrai ? Dernière* 
il cabaret, on m'a voit escamote ma 
courus tout de suite chercher mon 
il m'apprit que c'était ce vilain pos- 
qui s'est casse la jambe depuis ce 
fc. 

SOPHIE. 

gavez donc faire parler votre coq ? 

ROBERT. 

vraiment , comme les coqs savent 
co, co , coqwerico. Avec cela , nous 
Ltendons à merveille , tout comme si 
urois avec vous. 

JULIE. 

mous avois pas instruits de son talent? 

ROBERT. 

; qu'ordinairement rien ne se vole 
itte maison. 

JULIE. 

oan, je vous en prie , laissez-lui faire 
ir. 
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mad. DE GRAMMONT. 

Je le veux bien. Cela vous donnera d 
moins un quart-d'heure d'amusement. A 
Ions, Robert, tu peux commencer. 

ROBERT. 

Oh ! madame, on ne va pas si vite. Il m 
faut d'abord une chambre où il â'y ait pi 
un rayon de jour. 

mad. DE GRAMMONT. 

Rien de plus facile. Il n'y a qu'à ferme 
les volets. 

JULIE. 

Maman , je cours les pousser en dehors. 

mad. DE GRAMMONT. 

Tu ne saurois attendre ? Robert se char 
géra de ce soin. 

ROBERT. 

Oui; madame , j'y vais. ( Il sort. ) 
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SCÈNE XII. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JULTE, D'ORGEVILLE, ÉLISE, GA- 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE. 

Aussi-tôt que Robert est sorti, tous les en- 
fans s'attroupent autour de la corbeille , 
soulèvent la serviette , et regardent des-* 
sous. D'Orgeville seul se tient éloigné. 
Sa contenance annonce du trouble et de 
rembarras. 

AU.OU8TE. 
Ce coq annonce certainement quelque 
chose de surnaturel. Ses^yeux sont étin- 
celans comme deux étoiles. 

JULIE. 

Et sa crête , comme elle est rouge ! Comme 
•lie se dresse , et s'agite sur sa fête ! 

SOPHIE. 

Vous imaginez donc qu'il sait faire tout 
ce que dit Robert? 

LUCIEN. 

Notre papa nous a instruits de ce qu'il 
wîloit croire de tous ces contes de ber&eY*. 
V. v> 



ÎIO LE SORTILEGE 

GABRIEL. 

Robert est un vieux chasseur ; et je sui 
sûr qu'il s'entend mieux à faire taire le 
oiseaux avec son fusil , qu'à faire parler le 
coqs avec sa baguette. 

ÉLISE. 

Que sait-on? J'ai entendu raconter à nu 
bonne des choses si extraordinaires ! 

d' o b g e v I L L E, 
Comment peux -tu écouter de pareille: 
sottises , ma sœur ? Si j 'a vois mon cha- 
peau 

mad. J) E GRAMMONT. 

Tant mieux , chevalier , que voua en 
ayez cette idée. Je voudrois qu'on parvint à 
détromper Robert de ses imaginations. Un 
coq , deviner les voleurs ! Quelle simplicité! 

d'orgeyille, avec affectation. 

Nous allons bien rire , je crois, à ses dé- 
pens. {Les volets se ferment tout-à-coup.) 
( Avec inquiétude. ) Mais pourquoi doue 
cette obscurité ? Je n'aime pas à être dani 
les ténèbres , moi. 

JULIE. 

Maman , si le coq ne voit personne , com* 
ment pourra-t-il reconnoître le voleur? 
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mad. DE G R A M M O N T. 

7e n'y comprends rien. 

SOPHIE. 

Je voudrois bien avoir le secret de le faire 
chanter. Allons , mon petit coq, vois com- 
bien il fait noir. Régale-nous de ton coque- 
rico de minait Il ne dit mot. 

j u li I E. 

Apparemment qu'il n'obe'it qu'à la voix 
de son maître. (Robert rentre dans le salon.) 

SCÈNE XIII. 

Madame DE GRAMMONT, AUGUSTE, 
JULIE, TX ORGE VILLE, ÉLISE, GA- 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE , ROBERT. 

mad. DE G R A M M o n't. 

Te voilà content, Robert? il n'y a plus 
de jour. 

ROBERT. 

Oui , madame. C'est bien comme cela. 
Maintenant, ceux qui n'ont rien à se repro- 
cher, peuvent demeurer ici. Mais s'il y a 
quelqu'un de coupable , je lui conseille de 
8 en aller. Quoi ! tout le monde reste? 
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d' O II G E V I L, Ij E. 



Voyez la belle finesse ! Crois-tu q 
soit la dupe ? 

ROBERT. 

Je vois donc qu'il faut employer ma 
magie. (Il fait siffler sa baguette, en 
sant tournoyer rapidement dans l'ai 
on V entend tracer à terre des cercles 
hlés autour de la corbeille, enprono) 
haute poix des mots barbares. ) Voilé 
dispose à merveille. 

Or ça , mon coq , prends bien garde aux fi 
Qui nous ont volé nos jetons. 

Allons , mes petits messieurs et n 
tites demoiselles, approchez-vous. Q 
cun , à son tour y vienne passer 1 
droite sous la serviette , et caresser n 
sur le dos. Vous entendrez le beau : 
qu'il fera, quand il sera touché par 
minci. 

Or ça , mon coq , prends bien garde aux fri 
Qui nous ont volé nos jetons. 

Eh bien ! est-ce qu'aucun de vou 
commencer ? 

mad. DE GRAMMONT. 

Comment donc ? On pourroit cro 
vous êtes tous coupables? 
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SOPHIE. 
Je suis la plus petite -, mais je vais donner 
l'exemple, moi. [Elle lève (Tune main la 
serviette > et pa$se l'autre deux ou trois foie 
sur le dos du coq.) Voyez- vous ? il ne chante 
pas. Ce n'est donc pas moi qui ai volé ? 

ROBERT. 

Fort bien. Passez maintenant de ce côté , 
votre main par derrière. Y est-elle ? 

SOPHIE. 

Touchez. 

ROBERT. 

Bon. Â vous , monsieur Auguste. 

AUGUSTE. 

Oh î je ne crains pas plus que Sophie. — 
Voilà qui est fait. Voyez s'il a chanté ? 
Tiendrai-je aussi la main derrière ? 

R O B* E R T. 

Eh sûrement ! c'est pour tous. Passez don* 
là. Allons, un autre. 

JULIE. 

l'y vais. — S'il avoit chanté pour moi, il 
auroit été un grand menteur. 

ROBERT. 

Rangez-vous auprès de votre frère. Qui 
^ent maintenant? 
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ELISE. 

C'est à mon tour. — Muet comme un 
poisson ! Ce n'est pourtant pas faute de le 
toucher. J'ai passé ma main quatre fois. 

ROBERT. 

Toutes les mains sont-elles au moins der- 
rière le dos ? 

SOPHIE, AUGUSTE, JULIE, ELISE. 

Oui, oui , oui, oui. 

GABRIEL et LUCIEN. 

Après vous , monsieur le chevalier. 

D'ORGEVILLE. ' 

Bon ! je donne bien dans ces bêtises, moi. 

mad. DE GRAMMONT. 

Est-ce que vous voulez faire manquer 
notre jeu? Un peu de complaisance , je von» 
prie. 

»' O R G E V I !L L E. 

Oh ? s'il ne tient qu'à cela, de tout mon 
cœur. — Je ne vois pas qu'il ait chante pour 
moi plus que pour les autres. 

SOPHIE. 

O mon Dieu ! il n'y a plus que mes frères. 
Est-ce que ce seroit l'un des deux ?.... Oh! 
non , je ne le crois pas. ( Gabriel et Lucie» 
font la même cérémonie , sans que le coQ 
pousse un seul cri. Alors tous le» enfan* 
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partent d'un grand éclat de rire , en s'é- 
criant ) : 

Et le voleur ? Le voleur ? Il n'y en a donc 
pas ? 

m ad. I>E G R A M M O N T. 

Robert , vous devriez renvoyer votre coq 
an sabat. Il n'est pas encore assez grand 
wrcier. Cependant mes jetons ne se retrou- 
vent point. 

r a B E r t> 

Voilà qui me confond. Mais patience. Ne 
bougez pas. Toujours la main derrière le 
dos. ( Les enfans veulent se déranger. ) Res- 
tez donc là , vous dis- je. C'est comme du 
▼if-argent ; cela ne sauroit tenir en place. 
(à madame de Grammont. ) Madame , il 
«ut qu'il manque quelque chose à mes cer- 
cles, le vais chercher une lumière pour voir. 
Ayez soin , je vous prie , que personne ne se 
déplace jusqu'à mon retour* ( // sort. ) 
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SCENE XIV. 

Madame DE GRAMMONT , AUGU 
JULIE , D'ORGEVILLE , ÉLISE , 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE. 

d'orgevïlle. 

Je savois bien , moi , ce qui arriver 

tout cela. Pures bêtises ! 

/ 

S O V II I E. 

C'est un coq-à-1'àne , son coq. 

ELISE. 

Je suis bien aise de le voir attrapé. 

JULIE. 

Qu'est-ce qu'il veut donc faire e 
avec sa lumière ? 

mad. DE GRAMMONT. 

Nous le saurons. 

SOPHIE. 

Je voudrois voir le coq , à présent. 1 
avoir l'air bien honteux , je crois. 
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SCÈNE XV. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JULIE, D'ORGEVILLE, ÉLISE, GA- 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE , ROBERT. 

Robert revient avec un flambeau. II marche 
vers l'endroit oh tous les enfans sont ran- 
gés. Il s'arrête à Sophie qui se trouve la 
première. • 

ROBERT. 

Allons , donnez-moi votre petite main. 
(Elle lui tend la main gauche. ) Non , pas 
°elle-là ; celle qui est derrière le dos. Bon. 

Sophie , en regardant sa main, et poussant 
un grand cri. 

mon Dieu , quelle vilaine main j'ai là ! 
Boire comme du charbon! Est-ce qu'elle 
estera noire toujours ? 

ROBERT. 

N'ayez pas peur , j'en parlerai à mon coq : 
« vous la rendra blanche comme la neige. 
(Les autres enfans n'ont pas la patience 
"attendre que Robert vienne visiter leurs 
"toi/**. Ils regardent avec précipitation $ et 
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on les entend s écrier presque tous à- la- 
fois ) : 

AUGUSTE. 

Comme j'ai les doigts tout noircis ! 

JULIE. 

Et «loi donc ? Ce vilain Robert ! 

ÉLISE. 

Le coq mériteroit qu'on lui tordit le coa 

G A B R I E L. 

Je n'ai pas mal accommodé mes man- 
chettes. 

LUCIEN. 

C'est comme si j'avois trempé la mair 
dans le pot au noir. 
d'orgeville, élevant ses mains d'un air 

triomphant. 

Voyez-vous ? il n'y a que moi qui les a 
conservées propres. 

kobert, courant à lui, et le saisissant 

par le collet. 

C'est r T onc vous , monsieur le chevalier 
qui avez les jetons. Rendez-les tout de suite 
sinon je vous fouille et vous noircis de 1 
tête aux pieds. 

élise. 
Le noircir ? O mon frère ' que devieu 
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drois-tu? Si tu les as, dépêche-toi de les 

rendre. 

mad. DE GRAMMONT. 

Songez - vous , Robert , à ce que voua 

dites? 

ROBERT. 

Je suis sûr de mon fait. Les jetons , ou un 
visage de nègre le plus fonce du Congo. 

a'oRGEViLLE , en pâlissant , et avec une 
profonde consternation» 

Se pourroit-il que sans y penser?.... {Il 
fouille dans ses poches. ) Il est vrai que je 
fesai tenus dans les mains. {Il fait comme 
* il les trouvoit tout-à-coup dans un coin de 
m veste. ) Eh ! mon Dieu , les voilà ! Qui 
a °roit imaginé ?.... ( Tous les enfans parois- 
**M frappés de surprise , et d'Orgeville de 
confusion.^) 

mad. de' gkammont. 
Rofcert! (Il s'approche d'elle.) (Haut.) 
Emportez Votre coq et voire lumière , et 
allez nous ouvrir les volets. ( Bas. ) Gardez- 
vous d'apprendre aux domestiques comment 
fous avez retrouvé les jetons. 

ROBERT. 

Il suffit , madame. (// sort.} 
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scène' XV j. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUS 
JULIE , D'ORGEVILLE , ÉLISE , 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE. 

mad. de grammont, aux enfai 

Mes amis , passez dans ce cabinet, 
trouverez de l'eau pour laver vos m 
Prenez bien garde à salir vos habits. 

s*o P h i E 

Oui, pourvu que ce noir s'en aill 
j'ai lois rester barbouillée ! 

mad. DE GRAMMONT. 

Ce n'est qu'une détrempe de suiej 
goutte d'eau l'emportera. Vous , mon 
le chevalier , comme vos- mains sont 
près , vous pouvez rester ici. ( Les en 
passent dans le cabinet. ) 

SCÈNE XVU- 

Mad. DE GRAMMONT , D'ORGEVIl 

mad. DE GRAMMONT. 

Eh bien ! monsieur, se peut-il que 
soyez coupable d'une action aussi basse 
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toilà pourtant ce jeune gentilhomme qui 
étoit si dédaigneux tout -à-l'heure envers 
d'honnêtes enfans de bourgeois, qui croyoit 
«a noblesse compromise dans leur société ! 
Ce n'est qu'un vil filou. 

d'oeoevillk. 
Pardonnez-moi , madame.... c'est que je 
jonois avec les jetons.... et sans y penser.... 
Je ne puis vous dire comment ils se trou- 
vent sur moi. 

mad. DE GRAMMONT. 

Indigne excuse qui aggrave encore votre 
feute? Comment peut -on, à votre âge, 
montrer tant d'assurance et de front ? 

D'oRGEVIIiLE. 

Certainement , madame , je n'avois pas 

de mauvais desseins C'est que j'étois si 

honteux qu'on pût me prendre pour un 
Voleur 1 

mad. DE GRAMMONT. 

Mais après les ménagemens et la délica- 
tesse que j 'a vois dit à ma fille d'employer 
en les demandant , vous n'auriez pas eu à 
rougir de vous fouiller et de les rendre. Cela 
n'auroit passé que pour une pure inadver- 
tance , une simple étourderie. 

v. i\ 
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d' O R G E V 1 Lé Ia E, 

Je n'y pensois pas. 

mad. DE GRAMMONT. 

Et à quoi pensiez -vous, lorsque tous 
avez voulu faire tomber mes soupçons sur de 
braves domestiques et sur les amis de mes 
enfans? A quoi pensiez -vous, lorsque vous 
avez fait semblant de passer la main dans 
la corbeille et de caresser le coq ? 

D'ORGEVILLE. 

Mais je l'ai caressé. 

mad. DE GRAMMONT. 

Allez, petit scélérat ; non, je ne trouve 
pas ce mot trop fort pour vous. Heureuse- 
ment que vous n'avez pas acquis assez d'ex- 
périence pour savoir cacher vos crimes. Vous 
avez touché le coq , dites-vous?Etne voyez- 
vous pas que vous vous seriez noirci les 
mains , puisqu'il avoit sur le dos une dé- 
trempe de suie ? Les autres n'ont pas eu peur 
de le caresser, parce que leur conscience ne 
leur reprochoit rien ; mais vous , la crainte 
oh vous étiez que l'artifice de Robert ne fût 
réellement un sortilège, vous a retenu. Vous 
avez cru ne pas vous trahir, par ce qui vous 
a précisément décelé. Vous méritez que je 
raconte cette belle aventure à monsieur 
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voire père, lorsqu'il viendra vous chercher 
ce soir. 

D'oRGEViiiiiE , se jetant à ses genoux. 

Oh ! non , madame , je vous en supplie. 
Il me battroit , il m'ëtoafferoit sous seê 
pieds. 

mad. DE GRAMMONT. 

Ce seroit peut-être mieux que d'élever 
un monstre qui le déshonorera un jour par 
des infamies. Car de quoi ne serez -vous 
point capable dans un âge plus avancé, puis- 
que dès l'enfance , vous êtes déjà familier 
*vec le crime ? 

J>' ORGEVIIiliE. 

Ah ! madame , pardonnez-moi par pitié. 
Jamais , jamais 

mad. DE GRAMMONT. 

Combien de fois n'avez -vous pas fait ces 
promesses ? Ce n'est pas ici votre coup d'es- 
sai. Toutes les circonstances me l'annoncent. 
Un enchaînement de mensonges si impu- 

d' ORGEVIIiLE. 

Eh bien ! si vous apprenez que de ma 
*ie je touche à quelque chose que ce soit au 
Blonde... •• 
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mad. DE GRAMMONT. 

Avant tout , dites-moi , que vouliez 
faire de ces jetons ? Vous ne pouviez e 
de vous en servir sans qu'on les recc 
C!étoit donc pour les vendre ? 

D'ORGEVILLE. 

Oh ! ne le croyez pas ! c'est qu'ils m 
soient plaisir à la vue. Je me figiiroi 
c'étoit comme d'autres jouets; et je 
mis dans ma poche seulement pour les 
à moi. 

mad. DE GRAMMONT. 

Comment pouvez-vous avoir envie 
qui appartient aux autres ? De quel 
sur-tout osez- vous le prendre , et vous 
proprier? A vouez-le-moi, monsieur, c 
la première fois ? 

d'orge ville , en se cachant le visa^ 
Hélas! non, madame; j'en ai pris 
de temps en temps à la maison : et coi 
on n'a jamais su que c'étoit moi , je pe; 
encore aujourd'hui 

mad. DE GRAMMONT. 

Voilà une très-mauvaise pensée ! Qi 
il n'y auroit personne sur la terre qui 
s'en appercevoir, ne savez -vous pas 
Dieu Toit tout , et qu'il ne laisse rien 
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pnni ? Peut-être que cet événement est pour 
votre bien \ et tous tous corrigerez beau- 
coup mieux , lorsque vous aurez été châtié 
comme vous le méritez. 

©' ORGEVILIiE. 

Ah ! que ce soit par vous , par tout \% 
monde , mais non par mon papa. Qu'il n'en 
sache rien , je vous en conjure ! Dites-le , si 
tous voulez, à maman ou à mon précepteur. 

mad. DE GRAMMONT. 

Oui , je sens combien cette nouvelle affli- 
geroit mortellement monsieur votre père : 
et par égard pour lui , non pour vous , j* 
veux bien la lui cacher ; mais à condition 
que vous viendrez ici avec votre précep- 
teur , et que vous me ferez en sa présence 
une promesse sacrée de vous corriger. Je le 
prierai de veiller sur votre conduite ; et s'il 
vous arrivoit jamais de manquer à votre 
parole, je ne me contenterois pas» d'en in- 
struire votre famille , je le publierais devant 
toute la terre. 

D'ORGEVILLE. 

Oui , j'y consens , j'y consens. 

mad. I>E GRAMMONT. 

Je vous aurois défendu le seuil de ma 
porte , si je n'a vois à cœur Ae vow* n^yk 
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changer. J'en veux juger par moi-même. 
Vous pouvez continuer de venir ici, 
d'orgeville. 
Eh ! comment oserai- je paroi tre devant 
vos domestiques ? 

mad. DEGRAMMONT. 

Tranquillisez - vous , monsieur , j'ai eu 
plus de soin de votre réputation que vous- 
même. J'ai défendu à Robert de leur en rien 

dire. 

ï>' O R G E V I L L E. 

Ah ! madame , que ne vous dois-je pas ? 
Non, je n'oublierai de ma vie le service que 
vous m'avez rendu. Mais vos enfans et leurs 
amis ? 

mad. DE GRAMMONT. 

Je les connois : ils sont assez généreux 
pour vous pardonner. Faites - les venir. 
( D'Orgeville marche lentement vers le ca- 
binet, et les appelle, ) 
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SCÈNE XVIII. 

Madame DE GRAMMONT , AUGUSTE , 
JULIE , DORGEVILLE , ÉLISE , GA- 
BRIEL , LUCIEN , SOPHIE. 

ÉLISE. 

Allez, monsieur, c'est indigne. Vous 
n'êtes plus mon frère. Je ne veux plus voua 

voir. 

mad. DE GRAMMONT. 

Non , mademoiselle , le chevalier n'est 
pas si coupable qu'il peut le paroître. Il vient 
dem'avouer sa conduite. C'ëtoit pour jouer 
encore dans le jardin qu'il avoit mis les je- 
tons dans sa poche. Mais quand la chose a 
«emblé prendre la tournure d'une accusa- 
tion de vol, il a eu peur d'en être soupçonné. 
C'est une mau vaise honte que j'excuse : mais 
06 que je ne puis excuser (en s' adressant 
Q ux petits Duluc) , c'est d'avoir voulu vous 
r cndre suspects dans mon esprit. 

GABRIEL. 

Oh ! madame , nous ne lui en voulons 
ptaïdemal à présent. Nous savons qu'il faut 
pardonner , même à ceux qui nous offensent , 
^r-tout lorsqu'ils sont malheureux. 
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mad. DE IV fi A M M N 

Vous voyez , chevalier , combic 
blesse des senti mens l'emporte sui 
la naissance. Vous voilà réduit à la 
ceux que vous avez accablés d'oui 
avec toute la fierté de votre nom, 
l'objet de leur pitié. 

d'oIOItiilk. 

Oh ! qo.el.lc honte pour moi ! sui 
humilié ? 

GABRIEL- 

Nous ne vous le ferons jamai; 
Tout ceci restera secret entre nous, 
pas , Lucien ? 

Il U C I E K.. 

Il peut compter snr mon silence. 

GABRIEL. 

Et toi , Sophie? 

SOPHIE. 

Je ne veux pas le faire battre , 
combien cela fait mal. (D'OrgeviMi 

àleurcou, et les embrasse.') 

d'orgevijùle. 
Je n'ose vous demander à être eno 
Jans voire société. 
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GABRIEL. 

Ce sera beaucoup d'honneur pour nous , 
•i elle yous est agréable. 

AUGUSTE et JULIE. 

Nous vous verrons avec le même plaisir , 
tant que vous serez bien avec nos amis. 

ÉLISE. 

Vous êtes trop bons : il ne le mérite pas. 
U faut que mon papa soit instruit de tout ce 
qu'il a fait. 

mad. DE GRAMMONT. 

Vous perdriez beaucoup dans mon es- 
time, mademoiselle, si vous n'étiez pas tou- 
chée du repentir de votre frère , quand des 
étrangers en oublient leurs offenses. Ne cher- 
chez point à profiter de l'avantage que sa 
faute vous donne , pour le perdre dans l'es- 
prit de ses parens; mais de l'empêcher , par 
de sages conseils , de se rendre indigne de 
leur tendresse. J'ose répondre que vous n'au- 
rez jamais à rougir de lui. 

D' O R G E V I L L E. 

Je serois bien indigne de tant de bontés , 
«i cette leçon ne me servoit pas pour la vie.- 

SOPHIE. 

Prenez-y garde au moins , ou gare le coq 
de Robert. 
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M., de Pontis venoit d'acbeter pour So- 
phie et pour Adrien un petit trictrac de bois 
d'acajou, avec des dames d'ébène et d'ivoire, 
trois jetons de nacre , deux cornets de maro- 
quin, et quelques paires de jolis dés d'ivoire. 
Lesenfans ne connoissoient pas encore ce 
jeu. Ils prièrent leur papa de leur en donner 
les premières leçons. M. de Pontis , qui se 
mêloit volontiers à tous leurs plaisirs , s'en 
fit un de les satisfaire. Il jouoit alternati- 
vement avec l'un et avec l'autre ; et celai 
qui ne jouoit pas, regardoit la partie pour 
s'instruire. 

Je me garderai bien de vous dire com- 
ment ils comptoient d'abord du bout du 
doigt le nombre des points imprimes sur les 
des. Je ne marquerai pa6 non plus les écoles 
qu'ils firent dans le commencement. J'aime 
mieux vous apprendre qu'au bout d'un mois, 
iîssavoient joliment la marche du jeu. Bien- 
tôt ils furent en état de jouer seuls ensemble. 
Sophie étoit de la première force de son âge 
pour le petit Jean* Adrien, plus ambitieux, 
toumoit toutes ses prétentions vers le Jean 
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de retour. Feu à peu ils en vinrent au point 
de n'avoir plus recours à leur papa que dans 
les grandes difficultés. 

Il étoit un jour témoin de leur partie. 
Adrien , après quelques mauvais coups , 
avoit perdu la tète , et sembloit jouer à recu- 
lons. Sophie , qui se possédoit à merveille , 
menoit la bredouille grand train. 

Adrien , en faisant rouler les dés dans son 
cornet avant de les pousser , ne manquoit 
jamais de nommer les points qu'il lui auroit 
fallu pour battre , ou pour remplir. Cinq 
et quatre ! six et trois ! Point du tout. 
Cétoit deux et as , terne , ou double deux 
qui venoient. Il frappoit du pied contre 
terre, fracassoit les dames, jetoit le cornet 
après les dés, et sjécrioit : Voyez si Ton peut 
être plus malheureux ! C'est bien jouer de 
gui gnon. 

Sophie , au contraire , sans appeler ses 
lés , cherchoit à s'en procurer un grand 
nombre de favorables. Se voyoit-elle trom- 
pée dans son attente ? Au lieu de se troubler 
elle-même par des lamentations inutiles, 
elle réfléchissoit sur le moyen de parer à cet 
accident. Il lui arrivoit quelquefois d'en tirer 
de nouvelles ressources \ et l'on étoit tout 



13a lï TRICTRAC. 

surpris de lui voir rétablir, en un clir 
le jeu le plus désespéré. 

Lorsque la victoire se fut déclaré 
elle avec tons les honneurs du trio 
elle sortit, par modestie, pour se dé 
sa gloire. Adrien, honteux de sa < 
n'osoit lever les yeux sur son papa 
Fontis lai dit froidement : Adrien 
bien mérité de perdre cette partie. 



Il est vrai, mon papa, celle-là, el 
les autres, pour jouer contre qnelqu 
a tant de bonheur. 

M. DE FONTIS, 

Il semblerait, à t'entendre, que 
hasard qui décide absolument de tu 

ADRIEN. 

Non , mon papa. Mais on n'amène 
points faits exprès, comme Sophie 

M. DE FONTIS. 

Il étoit difficile qu'elle en eût de i 
res , de la manière dont elle avoit sa 
ses dames. Tu n'as fait attention 
dés , an lieu de remarquer la march 
jeu. Que dirois'tu d'un jardinier qi 
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Tcrnant ses arbres au hasard et sans accom- 
moder ses travaux aux variétés des saisons , 
se plaindroit de ce que ses fruits ne réussis- 
sent pas comme ceux de son voisin , atten- 
tif à profiter de toutes ces circonstances pour 
l'avantage de sa culture ? 

ADRIEN. 

Oh ! mon papa , c'est bien différent. 

M. DE F O N T I S. 

Et en quoi ? Voyons. 

ADRIEN. 

Je ne peux pas vous le dire; mais je le 
sens bien. 

M. D E p on t i s. 

Je suis honteux pour toi de te voir em- 
ployer ces ressources des petits esprits pour 
défendre leur opiniâtreté dans nne mauvaise 
eau se. As-tu réellement vu dans la compa- 
raison que je viens d'employer, quelque chose 
qui l'empêche de se rapporter au sujet dont 
il étoit question ? Je veux que tu me le 
dises. 

ADRIEN. 

Eh bien! non, papa, je n'y avois seule- 
ment pas réfléchi. C'étoit pour n'avoir pas 
l'air d'être confondu. 

v. \* 
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m. i»e voNiis. 
Tu vois ce que l'on gagne à ces lâch< 
tours. On n'avoit que le tort d'un défi 
justesse dans l'esprit, et l'on y joint 1< 
beaucoup plus condamnable d'un défa 
justice dans le cœur. En employant ce 
subterfuge auprès de quelqu'un de n 
nable , crois-tu qu'il en soit ladupe ? ïs 
Il n'y voit que de la petitesse après 
déraison. On auroit pu d'abord attend 
moins de lui de la pitié; il ne ressen 
que du mépris, sans compter celui 
doit s'inspirer à soi-même. 

ADRIEN. 

Mon père , c'est bien dur ce que 
me dites-la. 

M. DE FONII1. 

Tu sais que je suis sans management 
tout ce qui peut tenir du plus loin à l'i 
tice ou à la bassesse. On ne reçoit ces] 
que d'un père, et je les donne avec ai 
pour qu'un autre n'ait pas occasion de 
donner avec aigreur. L'aveu que tu nt'i 
à la première instance , et d'un mouvi 
franc de ton a me , me persuade que tu 
ras jamais besoin d'un autre avis. 
«l'embrasser, Adrien. 
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ADRIEN. 

De tout mon cœur , mon papa , je sens 
que vous nie sauvez bien des affronts. 

M. DE PONTIS. 

Je n'ai vu que ce moyen de les prévenir. 
Mais revenons encore à la comparaison dont 
j'avois fait usage. Nous pourrons , j'espère , 
en tirer une instruction plus étendue. 

ADRIEN. 

Voyons , voyons, mon papa; je ne vous 
ferai point de mauvaise chicane. Mais si je 
la vois tant soit peu clocher , vous permettrez 
bien 

M. DE PONTIS. 

Je ne demande pas mieux, mon ami. Je 
serai ch'armé de te voir des idées plus justes. 
Crois qu'un noble amour-propre peut en- 
core trouver quelque satisfaction dans l'aveu 
même d'une erreur. Il ne se fait point sans 
un grand amour pour la vérité , sans un vif 
sentiment de justice ; et la raison qui sait se 
relever d'une chute , est tout près d'en venir 
à ne plus broncher. 

ADRIEN. 

Je vois qu'il me faut encore, long -temps 
tenir la bride serrée à la mienne. 
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Fort bien ! mais lâche un peu l 
ton imagination pour me suivre. Ji 
qu'un joueur de trictrac doit faire 
jeu , comme un jardinier habile 
jardin. Si l'un ne songe d'abord qu 
une belle tige à son arbre , et à bi 
lopper ses branches pour y recueill 
fruits, l'autre ne s'occupe au co 
ment qu'à fournir ses cases, et à ] 
dames dans un ordre avantageux , 
aisément son plein, le ménager loi 
fait, et en tirer le plus grand n> 
points qu'il puisse rapporter. L'éi 
des dés ne dépend pas plus de l'ur 
variations du temps ne dépenden 
tre. Mais ce qui dépend égale mon 
les deux , c'est de se tenir en gar 
les incertitudes, de n'y exposer qu 
caution l'objet de leurs travaux, 
d'une partie est mêlé de hasards j 
ou contraires, comme celui d'une se 
fluences malignes ou bienfaisantes, 
ces heureuses ressemblent à ces 
douces , qui préparent la fertilité , 
vers subits ,de fortune, à ces 1cm 
daines qui menacent la végétation 
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le té suprême est de prévoir ces vicissitudes, 
de découvrir à propos l'un son jeu, l'autre 
«on espalier, lorsqu'il n'y a point de dan- 
ger à craindre, pour hâter leur croissance , 
et de les garantir ensuite avec soin , lorsque 
la partie ou le temps deviennent orageux. 

ADRIEN. 

Fort bien , mon papa , jusqu'ici tout ca- 
dre à merveille. Mais dans une partie de trio- 
trac, un bon joueur ne profite pas seulement 
de ses propres avantages , il profite encore 
des fautes et des écoles de' son adversaire, an 
lieu que le jardinier joue tout seul dans vo- 
tre comparaison ? 

M. DE POBTTIS* 

H est vrai ; mais une comparaison ne peut 
jamais embrasser tous les rapports. La 
mienne se borne à ceux que je viens d'in- 
diquer. 

ADRIEN. 

Croyez- vous ? Eh. bien ! je vais la pousser 
plus loin, moi. le regarde tous les jardiniers 
d'un village comme jouant entr'eux à qui 
portera le plus de fruits au marché. Celui 
qui sait le mieux conduire son jeu > en aura 
de plus précoces } de plus beawx., fc\. «v^ 
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les noms et la gloire , pour t'i. 
noble ardeur de t' instruire un 
leurs ouvrages immortels. 
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Lettre de M. de Tkrcy à mad. z 



M.» 



Cette lettre vous causera peut 
que surprise. Peut-être aussi 1 
tous de moi. Quoi qu'il en soit , 
venue nécessaire ; et j'en viens , 
préparation , au sujet qui me for 
l'écrire. 

Vous pouvez vous souvenir e 
temps où je vous aîmois , et où v 
siez répondre à ma tendresse. Ce i 
plus. Vous avez en» pouvoir pla 
fections dans un objet plus dign 
Puisque vous en espères votre b 
ne veux point le détruire. Nous 
brês. Kv tirez -vous sur vos terre 
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dans les miennes. Je vous donne huit jours 
pour cet arrangement. Je me tiendrai loindd 
vous dans cet intervalle, pour vous sauver 
de mes reproches , et vous épargner un trou- 
ble dont il ne me convient pas d'être témoin. 
Quant à mes trois en fans, vous pouvez vous 
tranquilliser sur leur sort. Après sa con- 
duite, leur mère ne doit plus avoir de com- 
munication avec eux , et je trouverai , sans 
elle , le moyen de les faire élever convenable- 
ment à leur naissance. Recevez pour toujours ' 
mes adieux. Jouissez en paix de votre nou- 
velle destinée , et cherchez , autant qu'il vous 
sera possible , à effacer de votre mémoire le 
souvenir de celui qui se disoit autrefois vo- 
tre tendre époux , et qui n'est à présent que 

Votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, 

Adrien de Teh.çt* 
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Réponse de madame DjtfTsi 
précédente. 

Monsieur, 



Te chercherais vainement à vo- 
tons les moiivemens que votre let 
tés dans mon une. Vous voulez vc 
de moi. Puisque vous jugez cet é< 
saire, je me .soumets à vos idées. Si 
in'avoit -Mt, lors notre union, qu'e 
tiroit qu'a une rupture scandaleus 
rois certainement pu me persuac 
événement fût même possible ; 
il est arrivé. Dans mon malheur , 
une consolation , c'est qu'il est ei 
le ciel un Dieu qui sait porter 
jour l'innocence. Ma conscience : 
exempte de tout reproche. Mon eu 
noit aucun de ces objets que vo 
dignes de moi. Il n'a jamais écout 
seul, je vous le proteste, non pi 
mens , mais par une simple affirm 
mon ame prononce avec calme t 
Je ne veux faire aucun effort poui 
rede voire injustice. Je suiv 
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ment le chemin par où le ciel me conduit. IL 
m'a jusqu'à présent comblée défaveurs. J'es- 
père qu'il voudra bien me les continuer. Il 
est cruel pour moi qu'on m'arrache tous 
mes enfans. Je pourrois dire qu'une mère 
qui leur donna le jour avec douleur , a sur 
eux plus de droits que leur père ; et les loiic 
m'en accorderoient au moins un. Mais je ne 
vous ferai pas l'affront de les invoquer. Je 
me figurerai avec résignation , que Dieu 
vient de me les enlever par la mort , ou que 
je meurs moi-même , et qu'ils vont bientôt 
me suivre. Adieu ; vivez heureux , injuste 
et toujours cher époux. Le jour et la nuit, 
je prierai le ciel que, pour votre repos, il 
&*se tomber de vos yeux le voile qui les 
couvre , afin que vous puissiez voir quelle 
honnête et fidèle épouse vous avez par-des- 
sus toutes les femmes , dans 

Votre désolée, mais innocente 

Amélie. 
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Madame DE TERCY, HENRIET 
SOPHIE et CAROLINE. 

HENRIETTE. 

Nous voici, maman, que nous voi 
vous ? 

mad. DE TERCY. 

Venez , mes filles , asseyez- vous prèi 
moi. J'ai quelque chose à vous dire. 

CAROLINE. 

Prends-moi sur tes genoux , je te p 
maman. (Madame de Tercy prend Caro 
dans ses bras , la serre tendrement sur 
êein 3 et laisse échapper quelques larmes* 

HENRIETTE. 

Qu'avez-vous donc, maman? vous pleui 

SOPHIE. 

Je n'ai rien fait , au moins que je sac] 
pour te fâcher contre moi. 

CAROLINE. 

Ni moi non plus, maman, je t'assfl 
(Madame de Tercy secoue la tête, si 
pouvoir répondre. Ses larmes et ses su 
glots recommencent avec plus de violen 
Les trois enfans se mettent à pleurer , 
crient ensemble , en la pressant de lei 
maens : ) Maman ! ma chère maman ! . 
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mad. de tercy, en contraignant ses 

pleurs. 
Tranquillisez- vous , je vous en conjure. 
Ne pleurez point. Vous me désolez. 

.HENRIETTE. 

Pourquoi donc avez- vous pleuré la pre- 
mière? Pourquoi pleuriez-vous hier , avant- 
hier, tous les jours, depuis la lettre de mon 
papa ? 

mad. de t e il c y. 

Ne me le demande point , ma chère fille , 
tu le sauras un jour. Tout ce que je puis 
vous apprendre , mes en fans , c'est que de- 
main je suis obligée de vous quitter. 

SOPHIE. 

Et tu ne m'emmènes pas cette fois , com- 
me tu me l'avois promis? Henriette t'a bien 
accompagnée dans l'autre voyage, 
mad. D E t e R c Y. 

Plût au ciel que je pusse vous emporter 
tontes dans mes bras ! Mais , hélas! ce n'est 
pas en mon pouvoir. ' 

HENRIETTE. 

Au moins reviendrez- vous bientôt, maman? 

SOPHIE. 

Et m'apporteras-tu quelque chose de bien 
joli , quand tfa reviendras ? 
v. *3 
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C À R O L, I N,E. 

Et aussi moi, je t'en prie! Une gra 
poupée qui roule ! 

.H 4C N -R I ETTE. 

Quoi ! mes sœurs , vous voyez que i 
tnan est triste, et vous lai parlez de joujo 
Ah ! si j'osois. . . • 

mad. de t e r c y. 
Que veux-tu dire , ma chère fille ? 

Henriette, en sanglotant 
Vous ne reviendrez pas , je le sens! V 
êtes toujours chagrine de nous quitter; d 
-jpus ne pleurez pas comme aujourd'h 
quand ce n'est que pour un petit voyag< 
mad. DE T e r c Y. 
IjTe te fais pas de ces frayeurs , Henrie 
En moins de six semaines je puis être de 
tour auprès de vous. 

SOPHIE. 

O mon Dieu! que ferons -nous si lo 
temps toutes seules ? 

c A r o li I N E. 

Tu le sais, maman , je ne sais jamais jo 
si bien , quand tu n'y es pas. 

mad. de t e r c y. 
Votre papa revient demain. 



JiA TENDRE MERE. 147 

HENRIETTE. 

Et vous ne serez pas ici pour le rece- 
voir? 

SOPHIE.. 

Oh ! il sera bien fâché que tu n'y sois 



CAROLINE. 

Demeure au moins pour lui , je te prie , 

maman. * 

lUad. D E T E R C Y. 

Il n'en sera que pins aise de me voir à mon 
retour. Quelques semaines seront bientôt 

passées. 

HENRIETTE. 

Vous ne voulez pas nous le dire ; mais je 

' »is que mon papa 

mad. DE T e r c Y. 

Mon enfant, tu me déchires le cœur. Je 

«onffre bien assez de me séparer de vous. 

Tranquillise-toi , je t'en conjure , nous nous 

^verrons bientôt. Reçois- en ce baiser pour 

henriette,^^ jetant à son cou. 
Oh ! si c'étoit vrai ! 

mad. DE T e r c Y. 
Tu verras, tu verras. Je te le promets. Je 
n © t'ai jamais trompée. Portez-vous bien > 
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mes chères filles; et ne cherchez i 
amuser en m 'a (tendant. (Elle les 
l'une après fautre.) Henriette , So[ 
qui êtes les deux aînée-i , prenez l 
qu'il n'arrive aucun accident à me 
Aimez-moi toujours. De mon côté 
rai continuellement à vous. Adieu 
fans. ( Elle s'arrache tout-à-couf 
liras , et les laisse tentes les trois i 
de douleur, et poussant ds hauts i 



Lettre de M. de 2 
os Fil. 



Je tous envoie , comme vous n 
mettez , mes trois .filles. Je vous c 
leur prodiguer vos plus tendres soi 
les trouvent en vous une secon 
Après l'événement odieux qui 1 
perdre celle que leur avoit donnée 
je regarde comme un bienfait du 
-vous daigniez généreusement vous 
veiller sur leur éducation. Je sens de 
est le fardeau que je vous impose, e 
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peu je suis en état de m'acquitter jamais en- 
vers vous de la moindre partie de ma recon- 
npissance. Mais que n'ose pas un père pour' 
ses enfans ! Daignez donc pardonner à Pin- 
discrétion d'un coeur paternel ; et disposez 
dans tous les temps de moi , et de tout ce 
qui m'appartient. Une chose que je ne sau- 
rais jamais assez vous recommander , ma 
digne amie , c'est le choix d'une bonne gou- 
vernante. Tâchez d'en trouver une selon 
mes principes et les vôtres. Il en est si peu 
qui soient propres à d'autre emploi que d'ha- 
fcUer et déshabiller des poupées ! Plutôt que 
de livrer mes enfans à des êtres de cette na- 
ture, j'irois les porter dans une campagne 
déserte , pour y végéter sans aucune espèce 
d'éducation. Mais comme les âmes dignes 
l'une de l'autre savent s'attirer mutuelle- 
toent par une sympathie secrète , j'espère 
que dans une aussi grande ville que Rouen, 
▼ons parviendrez à découvrir une femme 
qui ait assez d'honnêteté, de connoissances 
et de raison pour élever mes filles selon mes 
désirs. Je vous donne un pouvoir illimité 
*ur le sort que vous jugerez à propos de lui 
«tire. Je ne ménagerai rien pour un objet si 
^portant. J'attends avec la plus vin e \yw^- 
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tien ce de vos nouvelles. Je verrois avecb 
'coup de plaisir que vous voulussiez 
charger de quelque partie de notre co] 
pondance Henriette , ma fille aînée , po 
former de bonne heure à écrire. Il es 
votre pouvoir , ma digne amie, de me 
dre plus supportable le malheur que 
prouve, et de me faire goûter, dans 
enfans , la joie que m'a ravie mon inf 
épouse. J'appelle cette douce espérance 
mon cœur, pour en chasser les chagrin 
le possèdent , et pouvoir vous exprime 
sentimens d'estime et de reconnoissance 
lesquels je suis et serai toute ma vie, 

Votre ami à toute épre 

Adrien de Ter 



Madame DE TERCY, JUSTINE, sa fer 
de-chambre , COMTOIS , sou laqua 

comtois,^ entrant. 

Madame la baronne vous souhai 
bonjour. Voici sa réponse. (Il lui pré 
un billet.) 
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lïiad. DE T E R C Y. 

»t bon. Faites venir la Brie , et vous re* 
erez avec lui. ( Comtois sort. Madame 
rcy ouvre le billet , et le lit' tout bas, ) 
soit loue ! j'ai réussi, (à sa femme- de- 
bre. ) Tiens , lis , Justine. 

Justine//* tout haut. 
7est avec plaisir que je reçois la femme- 
ambre que vous me recommandez. Une 
mne à qui vous rendez un témoignage 
antageux, doit être un sujet rare; et je 
remercie de la préférence. Elle peut on- 
des ce moment cbez moi ». 
s t i N E , en lui rendant le billet d'une 

main tremblante. 
m Dieu, madame, que vousai-je fait?* 
pleurant,) Vous me renvoyez de votre 
ce- En quoi l'ai-je donc mérité? 

mad. D K t e R c Y- 
i rien , ma pauvre Justine , tu es une 
lente fille ; et si le ciel dispose autrement 
ion sort, je n'en aurai jamais d'autre 
oL Mais à présent je ne pais te garder ; 
t nous séparer absolument. Console-toi ; 
îre que je ne tarderai guère à te repren- 
le t'aurais donné de quoi vivre seule en 
dant ce jour/ mais j'ai craint \ea (\aw- 
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gers auxquels pourroient t'exposer ta jen- 
nesse et ton inexpérience. Tu seras traitée 
chez madame la baronne avec autant de dou- 
ceur qu'auprès de moi. Je lui ai fait en ta 
faveur les recommandations les plus pres- 
santes. Voici un petit cadeau pour me rap- 
peler à ton souvenir. Tu trouveras aussi dans 
le bas de mon ai moire quelques nippes dont 
je te fais présent. Va, ma pauvre amie, ne 
pleure point devant mes yeux ; ils sont assez 
rassasiés de larmes. Lorsque tu auras fait ton 
paquet, je te reverrai encore une fois. 
Justine, tordant ses mains. 

O Dieu ! faut -il que je vous quitté! Non, 
je ne puis me passer de vous servir : je voua 
suivrai par- tout. 

mad. de tercy, avec fermeté. 

Je vous en prie , Justine ; si vous avez 
pour moi quelque attachement, ne me tour- 
mentez pas de vos plaintes. Laissez-moi 
veille. J'ai besoin de quelque repos. [D'une 
voix plus douce. ) Va , ma pauvre amie , je 
t'ai dit que je te reverrois encore avant de 
nous séparer. 

JUSTINE. » 

O ma digne et bonne maîtresse \ [Elle sort 
eu poussant de profonds soupir*.) 
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Madame DE TERCY , LA BRIE, son 
cocher, COMTOIS, sou laquais. 

L, A B R I E. 

Me voici, madame ; est-ce pour mettre 
T08 chevaux ? 

mad. D E T e r c Y. 

Non , la Brie. Attendez. ( à Comtois. ) 
Que vous est il du de vos gages ? 

COMTOIS. 

Le dernier quartier seulement, madame. 
% mad. D E T E R C Y 

Le voici , et une demi-année par- dessus , 
pour vous donner le temps de vous bien pla- 
cer. Mes affaires m'obligent de m'éloigner de 
ma maison. Je suis très-contente de votre 
•ervice ; et vous pouvez produire par-tout 
cette attestai ion que je vous en donne. Vous 
êtes jeune , et vous avez su vous former à 
votre état. Il vous sera facile de trouver une 
condition. Adieu. ( Le domestique sort avec 
ai air ds trouble et de chagrin. ) 

ii a brie, les mains jointes. 
Ah ! madame , je ne puis croire que mon 
)ur aille venir. 
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inad. DE "TERCY. 

« 

Je tremble moi-même de vous le dé- 
clarer- 

Ii A BRIE. 

Quoi ! madame, moi qui vous ai vu naî- 
tre , moi qui vous ai suivie de chez monsieur 
votre père , moi que vous regardiez , disiez- 
vous, comme de votre dot! Me renvoyer 
après tant d'années ! Pensez -vous que je 
vous sois moins attaché , à cause de ma vieil- 
lesse ? Hélas ! je n'ai ni femme ni enfans; je 
ne tiens qu'à vous dans ce monde. Que vou- 
lez-vous que je devienne? 

mad. DE T e r c Y. 

Mon cher et honnête la Brie, croyez qu'il 
en coûte bien à mon cœur. Mais , vous le 
voyez, j'ai renvoyé ma femme-de-chambre 
et mon domestique. Je ne dois plus avoir 
personne auprès de moi. 

L A brie, avec feu. 

Ma bonne maîtresse , est-ce que les affai- 
res de M. de Tercy seroient dérangées? Ah! 
je tiens de vos bontés de quoi nourrir long- 
temps vos chevaux. Laissez-mourir sur mon 
siège en vous conduisant. 

mad. de tercy. 

Cette preuve de votre attachement m'est 
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sensible. J'en suis pénétrée jusqu'au 
du cœur. Mais rassurez- vous ; M. de 
y gouverne sa fortune en homme sage , 
laissa rien manquer à mes besoins. Cela 
vrai , que je vous donne mes trois cbe- 
, et que je vous assure une petite pen- 
pour toute votre vie. 

la A. BRIE. 

moi, à moi? Que voulez -vous que je 
de ces richesses ? Je n'en mourrois que 
St du regret de perdre celle qui me les 
it données. Non , jamais , jamais. 

mad. DE T E R C Y. 

l'exige de vous pour ma satisfaction. Je 
: me réjouir de vous avoir. procuré du 
8 et de l'aisance pour le reste de votve 
lesse. ( La Brie veut prendre le bas de 
ibepour la baiser. Elle lui donne à bai- 
a main,) Allez , mon enfant, j'ai besoin 
e seule. 

L, A B R I E. 

je je vous souhaite au moins mille et 
i bénédictions du ciel. Je suis vieux; 
je ne me sens encore que trop jeune 
• avoir le temps de vous pleurer. 
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Mad. DE V1LLIERS, mad. LAMBERT, 

vêtue d'une robe de serge noire.! 

mad. LAMBERT. 

Pardonnez, madame , si je prends la 
liberté de venir vous interrompre. J'ai ap- 
pris que vous cherchiez une gouvernante 
pour trois jeunes demoiselles. Quoique je 
me croie bien éloignée de posséder les qua- 
lités nécessaires pour des fonctions si délica- 
tes , la situation où je me trouve m'engage à 
vous proposer du moins d'en faire un essai. 

mad. DE VILLIERS, 

Puis -je vous demander qui vous êtes* 
madame , et quel est votre nom ? 
mad. LAMBERT. 

Je m'appelle Lambert. Je suis la veir?e 
infortunée d'un homme que j'ai mois , et que 
j'aime encore plus que moi-même. Dans la 
douleur qui m'accable , ce seroit une conso- 
lation pour moi de pouvoir employer wofl 
temps à l'éducation de trois enfans bien nés* 
Je vous conjure, madame , si vous n'ave* 
déjà pris d'engagement avec personne) de 
vouloir bien me confier cet emploi j j'espère 
que vous serez contente de mon zèle. Je n« 



LA TENDRE MERE. i5* 

demande aucun salaire. Je suis au-dessus de 
tous les besoins. C'est seulement une occu- 
pation que je cherche, pour me distraire de 
l'idée de mes malheurs. 

mad. DE VILLIBR8. 

Un motif si touchant me pénètre du plus 
vif intérêt pour vos peines. Vous n'avez 
donc point d'enfans , madame ? 

mad . Lambert, avec émotion. 

l'en avois qui faisoient toute ma joie et 
tout mon espoir. Mais , hélas ! ma cruelle 
destinée me les a ravis. 

mad. de y i l l i e r s. 
Je vous plains du fond de mon cœur. Vous 
me paroissez une mère bien tendre , et vous 
auriez mérité de voir vivre vos enfans pour 
prix de votre amour. 

mad. Lambert, avec un soupir. 
Àh! ils vivent encore, ils vivent; mais 
ils n'en sont pas moins perdus pour moi. ( II 
lui échappe des larmes. ) 

mad. DE VILLIER8. 

Je ne puis vous comprendre, madame. 
Certainement , ou votre douleur vous égare , 
ou vous avez un sentiment secret que vous 
étouffez. Craindriez- vous de me le décou- 
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vrir ? Peut-être serois-je en état de vous don- 
lier quelques consolations. 

mad. LAMBERT. 

Vous seule au monde le pouvez, ma- 
dame. 

mad. de v I L L i e r s. 

Moi seule ? Et comment ? Parlez. Que dé- 
sirez -vous de moi ? Il n'est rien que je ne 
me sente portée à faire pour vous. 

mad. LAMBERT. 

Faites -moi donc gouvernante des trois 
jeunes demoiselles. 

mad. DE YILLIERS, 

Est-ce là tout ce que vous desirez ? 

mad. LAMBERT, 

Rien , rien de plus , et je suis heureuse. 

mad. DE MILLIERS. 

Je ne puis revenir de l'ctonnement où 
vous me plongez. Tout cet entretien me pa- 
roi t comme un songe. Quoique vous ne me 
jugiez pas digne de votre confiance , je sens 
que vous vous emparez de la mienne. Je vais 
faire appeler les trois jeunes demoiselles. 
Voudriez -vous bien faire en ma présence 
une première épreuve de vos dispositions 
pour l'emploi que vous recherchez ? Si,com- 
me je n'en doute pas ; vous justifiez l'idée 
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que j'ai conçue , je vous remets aussi-tôt vos 
élèves. 

mad. Lambert, avec transport. 
O ma noble bienfaitrice ! je ne puis con- 
tenir l'excès de ma joie. Ainsi , j'ai votre pa- 
role? 

mad. DE v I L L i e r s, 
Oui , sous la conuition que je vous ai pro- 
posée. 

x mad. LAMBERT. ^ 

Je n'en demande pas davantage. Grâces au 
ciel et à vous, j'ai encore mes enfans. 
l mad. de villiers, avec surprise. 
Vos enfans , madame ? Quels enfans ? 

mad. LAMBERT. 

Mes trois filles , les demoiselles de Tercy. 
Vous voyez leur malheureuse et innocente 
mère , que son époux vouloit leur arracher. 
J'ai abandonné mes biens ; j'ai déguisé mon 
nom et mon état pour vivre auprès de mes 
enfans. J'ai craint de me découvrir à vos 
yeux avant d'avoir obtenu votre promesse. 
Je sais ce que mon époux vous a écrit de moi ; 
mais je me flatte que le parti que je viens 
d'embrasser vous a déjà convaincue de mon 
innocence. Une bonne mère ne peut pas 
être une mauvaise épouse. 
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mad. de villiers,«/i P embrassant. 

O tendre et courageuse femme ! je n'ai point 
de parole pour vous exprimer ma joie et mon 
admiration. Comment pouvoit-ilme tomber 
dans l'esprit de chercher sous ce triste dé- 
guisement madame de Tercy ! 

mad. l a m %£ R t. 
Cette métamorphose ne m'a rien coûté ; 
et je suis résolue à la soutenir constamment. 
Personne au monde, excepté vous, nesaara 
qui je suis. Ne craignez point de vous com- 
promettre. Je vous jure , par tout ce qu'il y 
a de plus sacré, de ne laisser jamais échapper 
mon secret de ma bouche. 

mad. DÈVILLIERS. 

Je vous promets la même discrétion. Mais 
vos filles ? . . . . 

mad. LAMBERT. 
Il me sera certainement cruel de me ca- 
cher à leurs yeux , et de me dérober à xna 
propre tendresse. Mais il ne me reste pis 
d'autre moyen. Aidez-moi seulement à jouer 
mon personnage. Lorsque la méprise sera 
une fois établie, elle se soutiendra d'elle- 
même. Je n'ai d'inquiétude que de la part de 
ma fille aînée , Henriette. 
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mad. DE V I L L I E R s, 

Je ne puis attendre plus long-temps cette 
cène extraordinaire. Je vais les appeler. 
Elle sort et rentre aussi-tôt avec les trois 
otites demoiselles qui font une révérence 
parieuse à madame Lambert , et la consi- 
stent avec une attention mêlée de surprise 
>t Rembarras. ) , 

mad. DE VILLIERS. 

Mesdemoiselles, c'est pour vous présenter 
madame Lambert , la gouvernante que je 
vous ai choisie. Je me flatte que vous en serez 
satisfaite. Je crois pouvoir vous répondre de 
«s seins et de son amitié. Mais aussi tout le 
espect et toute l'obéissance que vous ren- 
iez à madame votre mère 

Henriette , en se jetant dans ses bras. 
Hé \ c'est notre maman ! 

SOPHIE et CAROLINE. 

ih ! maman , maman , vous voilà de re- 

\ ( Elles sautent autour d'elle , lui bai- 

les mains , et V accablent de caresses. 

lame Lambert cherche à leur en imposer 

m maintien froid et sérieux. ) 

mad. DE VILLIERS. 

me doutois que vous y seriez trompées, 
'abord eu la même idée que vouais ïvg 
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sais pourquoi je me figurois que c'était vo- 
tre maman. 

HENRIETTE. 

Oh ! c'est bien elle aussi. Mon cœur me te 
dit autant que mes yeux. 

SOPHIE. 

M'as- tu apporté quelque chose ? 

CAROLINE. 

Eh bien ! ma grande poupée , où est- elle? 
Donne -la-moi , que je la fasse rouler. 

mad. LAMBERT. 

Mes chères demoiselles , je suis fâchée Je 
vous voir dans cette erreur. Je ne suis pw 
votre mère. Vous savez qu'elle est fort loin 
d'ici ? 

HENRIETTE. 

Non , non , c'est bien vous. Nous ne noo$ 
laissons pas tromper. Vous n'avez pas ses 
belles robes , mais vous avez sa figure , sa 
taille , et aussi sa douce voix. 

mad. LAMBERT. 

Il est possible que j'aie avec elle toutes ces 
ressw\nblances ; et j'en suis charmée pour 
vous et pour moi. Nous en serons meilleures 
amies. N'est-il pas vrai que vous commence* 
déjà à m'aimer «11 peu ? 
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SOPHIE. 

3h ! beaucoup , beaucoup , maman. 

CAROIilNE. 

2t moi donc , si tu savois ! 

Henriette, en pleurant, 
Jue vous avons-nous fait pour nous ûVsct- 
ainsi? pour ne plus vouloir être notre 
re ? Ah ! nous sommes bien vos filles tou- 
irs. 

mad. DE VILLIERS. 

Allons , madame , il faut céder à leur fan- 
sie. Puisqu'elles s'obstinent à vous appe- 
' leur mère au lieu de leur gouvernante > 
înez ce nom pour, leur faire plaisir. Vous 
:rouverez plus doux. S'il ne tient qu'à cela, 
le prendrai moi-même. 

HENRIETTE. 

tfous ne voulons pas vous fâcher; mais 
îs ne serez jamais comme elle notre ma- 
n. 

mad. LAMBERT, 

Eh bien ! mes chères filles, si vous desirez 
3 je sois votre mère , je le veux aussi. J'en 
•ai pour vous toute la tendresse* Ma chère 
nriette ! ma chère Sophie ! ma chère Ca- 
ine ! ( Elle les embrasse avec transport^ 
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HENRIETTE. 

Que nous sommes heureuses de retrouver 
enfin notre maman ! Ah ! nous avons bien 
pensé à vous; nous avons bien pleuré de- 
puis que vous nous avez quittées. 

m ad. Lambert, bas , à madame de 

Villiers. 

Pavois prévu qu'Henriette sauroit me dé- 
couvrir. Il faut la mettre de notre confidence. 
Tâchez d'emmener avec vous ses sœurs pour 
un moment. 

mad. de villiers, bas , à madame 

Lambert. 

Il suffit. Laissez- moi faire, (à Sophie -et 
à Caroline. ) Venez , mes petites amies , je 
veux vous donner des joujoux que madame 
Lambert vous a apportés. ( Elle sort avec 

elles. ) 



Madame LAMBERT, HENRIETTE. 

V 

mad. LAMBERT. 

Nous sommes seules , ma chère Henriette. 
Je puis me livrer au plaisir de te presser con- 
tre mon cœur. 
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Henriette, en se jetant dans ses bras. 
O ma bonne maman ! tous revoilà donc 

# 

tonte entière ! Ne vous cachez plus avec moi , 
je vous en supplie. 

mad. LAMBERT, 

Soit , je le veux. Mais j'exige une chose 
à mon tour. 

HENRIETTE. 

Oh ! tout , tout ce que vous voudrez. 

mad. LAMBERT. 

Eh bien ! si tu m'aimes , Henriette , ne 
dis à personne que je suis ta mère. Appelle- 
moi tout simplement madame Lambert. En- 
tends-tu ? Il est pour moi de la plus grande 
importance de rester inconnue. 

HENRIETTE. 

Eh ? comment voulez- vous que je ne vous 
appelle pas du nom le plus tendre , vous que 
j'aime tant ? 

mad. L A M B E R T. 

Crois- tu qu'il en coûte moins à mon amour 
de m'interdire le seul nom qui puisse au- 
jourd'hui me rendre heureuse? 

HENRIETTE. 

Eh bien ! il faut vous obéir ; mais toute* 
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les fois qu'il ne sortira pas de ma bouche, 
puissiez-vous me l'entendre prononcer dans 
mon cœur! 



Lettre d'HsN rijettje de Tjbrcy 
à M. de Tercy, 

Mon cher papa, 

J'ai tant de choses à vons écrire , que je 
ne sais guère par ou je dois commencer ma 
lettre. Nous ne sommes plus chez madame 
de Villiers, nous voilà chez madame Lam- 
bert, notre chère gouvernante , rue Gante- 
rie. Vous ne sauriez jamais croire combien 
nous sommes heureuses auprès de cette ex- 
cellente femme. Elle est aussi douce , aussi 
bonne que notre maman. Elle nous aime 
comme ses filles , et nous l'aimons comme 
notre mère. Il n'est pas besoin de faire ve- 
nir des maîtres pour me donner des leçons. 
Elle est en état de nous montrer tout ce que 
nous devons apprendre. On dîroit qu'elle 
fait son bonheur de nous instruire ; et elle 
s'y prend si bien, que nous y trouvons tout 
notre plaisir. Sophie et Caroline lisent déjà 
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passablement , grâces à ses soins. Pour moi , 
j'ai commencé avec elle un cours de géogra- 
phie et d'histoire qui nous occupe toute la 
matinée , avec un peu de calcul , et des mor- 
ceaux choisis en vers et en prose , que nous 
apprenons par cœur. L'après - midi , . pour 
<ious délasser , nous avons la musique , 
le dessin et la danse ; et le soir , nous fai- 
sons de petits ouvragresà l'aiguille , pour 
lesquels elle a une adresse singulière. Afin 
de me perfectionner dans mon arithméti- 
que , et me faire connoître en même temps 
le petits détails du ménage , elle me donne 
à régler tous les comptes de la maison , que 
je lui présente de trois jours en trois jours , 
ainsi que l'état de la dépense , dont je suis 
chargée. De cette manière , je commence à 
savoir le prix de chaque chose ; et je pour- 
vois fort bien être votre économe à mon re- 
tour. Avec tant de choses à faire dans la 
journée , vous croiriez peut-être que je suis 
fatiguée le soir; point du tout, mon papa. 
le me trouve heureuse d'avoir si bien rem- 
pli mon temps -, et je me croirois fort à plain- 
dre, si Ton m'enlevoit quelqu'une de mes 
occupations. 
Je viens de faire à madame LambexXuw* 
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petite tricherie que je veux vous 
Elle ëtoit allée l'autre jour voir m 
Villiers avec Caroline. J'étois re 
auprès de Sophie. Afin de l'amuse 
le Théâtre d'Education , et je lus 
Y Aveugle de Spa. Je pleurois à ch 
mes; Sophie ne pleuroit point. J'e 
d ignée. Je la pinçai pour qu'elle pie 
La pauvre enfant se prit alors à pi 
que je ne l'aurois voulu. Je parvii 
à l'appaiser par mes caresses ; mai: 
prochai ensuite ma vivacité. Je ser 
avoit pu être distraite pendant m 
et qu'elle seroit touchée bien plus ' 
lorsqu'elle seroit en état de lire e 
Là-dessus je formai le projet de h 
dier en cachette dans cette charma 
jusqu'à ce qu'elle la sût lire par 
Madame Lambert ne,pouvoit hi 
de sa surprise , en voyant les prog 
phie. Nous nous sommes bien gar 
dire notre secret , et nous nous pr< 
l'attraper encore pour Caroline , j 
aise de trouver cette occasion de ] 
de ses travaux, et de la payer 
qu'elle se donne pour moi. 
Voilà, mon cher papa, quelle 
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études et nos amusemens. Ajoutez -y des 
promenades aux environs de la ville, des 
visites que nous faisons à des pauvres gens 
pour les soulager , quelques travaux dans 
un petit jardin , où nous, cultivons des fleurs, 
et vous saurez exactement toute notre his- 
toire. Nous ne nous sommes jamais si bien 
portées ; jamais nous n'avons été si heureu- 
ses. Il ne nous manque que le bonheur de 
vous voir. Oh ! si vous vouliez faire un petit 
voyage à Rouen ! je donnerois tout au monde 
pour que vous pussiez conneître madame 
Lambert. Je suis sûre qu'aucune femme sur 
la terre ne vous paroi troit plus digne de, vo- 
tre amitié. Oh ! venez, venez, mon papa. 

Mais voici Caroline qui me demande si 
c'est à vous que j'écris. Elle est si fière de 
faire , depuis quelques jours de grandes let- 
tres sur son cahier, qu'elle veut vous grif- 
fonner quelques lignes. Ce sera joliment 
peint , je crois , et d'une belle orthographe. 
Mais n'importe , il faut la satisfaire , et votas 
donner ce plaisir. Elle vient déjà de s'armer 
de sa plume , et ses petits doigts sont tous 
barbouillés d'encre. Elle me tiraille par mon 
tablier pour que je finisse , et que je lui cède 
la place. Adieu donc , mon cher papa. Ma- 

v. \^ 
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(lame Lambert vous assure de si 
Sophie vous aime de tout son cœi 
j'ai l'honneur d'être avec le respe 
1a tendresse que je vous dois. 



Mon papa , 



Votre tres-afiecti< 
- Hem h. de 
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Lettre de madame j> s Vi l l i b r 
à M. d s Te r c y> 

Vous n'avez pas oublié sans doute 

engagemens que vous avez pris envers m 

si je parvenois à trouver , pour vos fill 

une gouvernante selon nos désirs. J'ai réi 

dans ce choix au-delà de nos espérant 

Vous voilà donc à la merci de mes capric 

et il ne tiendroit qu'à moi , lié comme v< 

l'êtes par votre parole , de vous envo; 

faire une promenade au bout de l'nniv* 

Mai8,ne craignez rien. Je veux vous mont 

autant de générosité que vous m'avez 

cordé de confiance. Je n'exige de vous qu'i 

chose , et seulement à titre d'amitié. C 

de vous rendre ici le plutôt qu'il vous s 

possible. Ne me demandez point les rais 

de cet empressement. Vous les apprendre 

votre arrivée. Il faut seulement que v< 

veniez, et tout de suite , si vous ne von 

me donner des regrets d'avoir pris tant d' 

térêt à votre situation. 

Votre bonne am 



de VilIaI**. 
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J J . S. Henriette veut que je renferme ma 
lettre dans la sienne , pour arriver la pre- 
mière auprès de vous. 



Réponse de M. de Tbrcy à la lettre 

précédente. 

Ma digne et chère amie, 

Je pars dans un moment pour me rendre 
à vos ordres; et cette lettre ne me devancera 
que de quelques heures. J'ai voulu qu'elle 
me précédât , pour me sauver la confusion 
de vous dire de bouche ce qu'elle va vous 
apprendre. Hélas ! aurai -je même la force de 
vous le tracer ? Mais il le faut. Ah ! je ne 
l'ai que trop méritée cette dure humiliation. 
JL\\ bien! je suis le plus injuste et le plus 
cruel des hommes. J'ai osé flétrir de mes lâ- 
ches soupçons la vertu de l'épouse la plus 
respectable , d'une femme dont je sui% indi- 
gne de supporter les regards. C'est lorsque je 
j'outrageois , qu'elle sauvoit mon nom de 
l'ignominie. Un de mes parens étoit prêt à 
cire chassé de son corps pour une étourdene 



LA TENDRE MERE. 173 

de jeunesse qu'il n'osoit me révéler, d'après 
l'emportement de mon caractère. Cest elle 
qui, des fruits de son économie, l'a délivré 
de l'opprobre où il alloit m'en traîner avec 
lui. Elle a eu le courage de supporter mes 
indignes traitemens , plutôt que de l'exposer 
à mon indignation, en me découvrant sa 
faute. J'ai reconnu le sujet de ses entrevues 
secrètes , qui avoient troublé mon esprit. 
Que je maudis ma détestable jalousie ! Mais 
comment soutenir sa présence ! Ah ! c'est à 
ses pieds , et sans oser lever les yeux sur elle , 
que j'implorerai mon pardon. Je vole vers 
son séjour. Je vous verrai en passant, mes 
filles et vous. Adieu. Je n'ose signer un nom 
que je sens si coupable. 



Madame DE V1LLIERS , M. DE TERC Y , 
HENRIETTE , SOPHIE , CAROLINE. 

HENRIETTE. 

Eh bien! mon papa, êtes- vous content 
de nos progrès? 

SOPHIE. 

Ne me tronves-tu pas \rien *ç\as «reattfcfcO. 



174 LA TENDRE MÈRE. 

M. DE T E R C Y. 

Oui , oui, mes enfaus, je suis enchs 
tout ce que je vois. 

CAROLINE. 

Et la petite lettre que je t'ai écrit 
étoit jolie, n'est-ce pas? 

M. DE T E R C Y. 

Charmante comme toi, ma chère 
line. Mais je suis obligé de presser m 
part; où est votre digne. gouvernante 
je puisse la voir et la remercier. 

mad. DE VILLJERS. 

Je la vois qui s'avance : nous vous 1 
avec elle. Venez , mes petites amies , 1 
moi. ( Elle sort avec Henriette , So% 
Caroline. ) 



M. DE TERCY, madame LAMB 
ou plutôt madame DE TERCY 

Elle entre d'un pas incertain et treh 
^flf. de Tercy va à sa rencontré 

M. DE "TERCÎ, 

Permettez, madame , que je voi 
les remercîmens d'un père.,.. Mais Di 
vois-je? Quels traits! 
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mad. DE T E R C Y. 

D'où naît ce trouble , monsieur ? 

M. DE T E R C Y. 

Auprès de mes enfans ! Ah ! rien ne de- 
vrait m'étonner de ta part, si j'étois digne 
de te connnoître ! Amélie ! mon incompara- 
ble Amélie ! 

mad. DE t E R c Y. 

Pourquoi me donner ce nom ? Je ne le 
porte plus. 

M. DE T E R C Y. 

Oui, c'est«à tes pieds que je dois implorer 
la permission de te le rendre. ( Il tombe à 
*es genoux. ) 

mad. DE T E R C Y. 

Que faites-vous , monsieur ? 

M. DE T E R C Y. 

Si tu ne veux pas que j'y meure , un mot , 
tin seul mot ! Une de ces douces paroles, qui 
faisoient autrefois ma félicité ? 

mad. DE t E r c Y. 
Eh bien ! cher époux , viens dans les bras 
de ton^ Amélie. Elle t'aime toujours. 

M. D E T E R C Y. 

Oh ! c'est trop, c'est trop ; dis-moi seule- 
ment que tu as cessé de me laâir« 
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BOad. DE T E R C Y. 

Ce scroit à moi à te demander grâce , si ce 
sentiment étoit entré un moment dans mon 
ame. Ne me parle que de mon bonheur , et 
je ne sentirai que le tien. Allons trouver nos 
enfans. 



Billet de M, J> s Te rcy à madame 
d e Vi l l 1 e r s. 



Je pars , ma digne amie , pénétré de la plus 
vive reconnoissance pour les services que 
j'ai reçus de votre amitié. Je vole à Paris 
monter une nouvelle maison pour mon Amé- 
lie. Elle doit m'y venir joindre dans quel- 
ques jours , suivie de nos enjans. J'espère 
que vous viendrez avec elle jouir du spectacle 
du bonheur que vous nous avez rendu. 

DE Te RCY. 
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Lettre de madame n e Te r c y à 

M. D E T'E RCY. 
Cfl ER ÉPOUX, 

Au lien de nos enfans et de moi, ta ne 
recevra» ici qu'une lettre pleine de larmes 
et de désolation. Le lendemain de ton dé- 
part , Henriette et Sophie se plaignirent en 
se levant de frissons de fièvre , et d'une pe- 
santeur de tête accablante. Il fallut bientôt 
les remettre au lit. Vers le soir , Caroline 
éprouva les mêmes symptômes. Toutes les 
trois sont aujourd'hui couvertes de petite- 
vérole, d'une espèce que l'on juge très-ma- 
ligne. Il faut que j'oublie que je n'ai jamais 
eu cette maladie cruelle. Le jour et la nuit , 
je suis assise auprès du lit de mes enfans , et 
je tremble , à chaque minute , qu'une suffo - 
cation no les étouffe. J'ai déjà ressenti moi- 
même des lassitudes et des chaleurs dans 
tout mon corps ; mais j'ai appris à me faire 
plus forte que je ne le suis. La tendresse de 
mes enfans soutient mon courage. Je vois 
qu'au milieu de leurs souffrances , elles con- 
traignent leurs plaintes de peux fo vol «SKv- 
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ger. Dana le délire de la fièvre , el 
nonçoietit que toii nom «t le miet 
expressions d'amour les plus touc 
matin, Caroline demandent inst 
te voir. le lui ai dit que je ne von 
faire venir de peur qu'elle ne te i 
bobo. — Oh! non, non, marna 
pas peur , je le garderai tout po' 
Ma fille, il en prendroit sans qi 
disses le tien. — Ah ! tant pis, a 
pondu , en retombant de ibiblcss 
ment après, elle m'a appelée : i 
as à ton cou le portrait de mon ] 
le tien. Donne-! es-moi tous les 
je les caresse. Us ne prendront 
bobo. . . . Chères enfans , si j'alloi 
are ! si moi même peut-être.. . . 
autour de moi que des sëparatio 
relises de mort. Cher époux, ai 
courage. La vie de la terre n'es 
moment. Henriette a peur que 
flige. Elle me demande avec de; 
permission de t'ecrire pour te et 
crains que cet effort ne la faligi 
encore de la désoler par un réf. 
lui porter ma lettre pour qu'el] 
quelques mots. 
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Mon cher papa, 

Nous sommes bien malades ; mais ce n'est 
ien. N'allez pas vous tourmenter. J'es- 
'Cre. « • »•&> « 

Elle ne peut en écrire davantage. Je sens 
aussi mes forces qui m'abandonnent. Je suis 
dans des transes mortelles. J'entends Sophie 
gémir. Il faut que j'aille à son secours. Adieu, 
cher époux ; prends quelque espérance , ou 
de la force d'ame au besoin : sur- tout ne te 
fois aucun reproche , et aime toujours 

Ta fidèle et tendra 
Amélie. 



Lettre de madame d e V 1 l l 1 s R s 
à M, de T E RCY. 

N CHER ET MALHEUREUX AMI, 

>mment yous apprendre les tristes nou- 

s dont il faut cependant que vous soyez 

ait. Tâchez de pressentir dans votre 

ce que ma main tremblante hésite à 

racer. Caroline vit encore 7 et u'&\k\\x* 




l ; 
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raindre. Mais pour Hei 
. Hélas ! elles ne sont 
épouse ; ainsi que voffs le juge: 
été accablée de cette double pert 
et la douleur a voient tellemer 
forces i que le mal contagieux qu 
ses enfans , l'a bientôt réduite 
extrémité. Croyez , mon ami , 
drois racheter sa vie au prix d« 
la mienne. Mais à quoi serve 
superflus ? le ne puis tous cacb 
temps ce funeste secret. Dans 
ou sonne ses funérailles. Oui , 
époux', ton Amélie est morte : el 
et lorsque vous recevrez cettt 
'corps sera enseveli sous la tei 
fâchez pas contre moi , de ne v< 
informé de sa maladie. Elle n'a 
que de quelques heures à la 
filles. Quand vous vous seriez 
ailes des vents pour la voir enc 
l'auriez pas reconnue , tant la 
mal l'avoit défigurée. Je ne l'a 
un moment. J'ai reçu ses dern 
et j'ai fermé ses paupières. Ce 
qui restera long-temps gravée < 
moire. Il me seroit difficile do i 
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sa résignation et son courage. Ce n'est pat 
sur elle que portaient ses regrets. Ses der- 
nières paroles ont été une prière fervente 
au ciel pour Caroline et pour vous* Quelles 
consolations pourrois-je vous adresser sur sa 
perte , dont mon cœur n'ait autant de be- 
loin que le vôtre ? C'est elle seule qui peut 
idoucir votre douleur. Lisez ces lignes, dont 
elle a tracé elle-même la première partie, 
?tdonf elle m'a dicté l'autre d'une voix dé- 
faillante. Je joins ma voix à la sienne de 
»ute la force de l'amitié , pour vous rappe- 
ler dans votre désespoir que vous avez en- 
core une fille à qui vous êtes plus que jamais 
redevable des soins et de la tendresse d'un 
père. Conservez -vous pour elle. Je l'enver- 
rai aussi-tôt qu'elle sera parfaitement réta- 
blie. Ses caresses aimables soulageront bien- 
tôt votre cœur; et son éducation pourra 
Fous distraire d'un souvenir douloureux» 
Adieu. Je regrette de n'avoir plus à vous 
offrir qu'un triste sentiment de condoléance. 

Votre bonne amie 

DE VudUUBR». 

v. \tà 
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Lettre de madame d b Ts rcy à 
M. D s 'Tb rcy. 

Incluse dans la précédente. 

Cher époux. 

Je sens que je me meurs. Je vais à n 
enfans qui me tendent les bras pour les si 
vre, et nous reposerons dans le même toi 
beau. Tes jours m'appartenoient; je les don 
à ma fille. Caroline te reste pour me remp 
cer auprès de toi. Réunis toute ta tendra 
sur elle. Sois son soutien , et qu'elle soit 
consolation. La vie est courte. Tous- da 
bientôt vous viendrez nous rejoindre , et 
sera pour toujours. Ne pense pas tant à u 
perte qu'aux lieux de délices où je t'attend 
Ce que j'étois pour toi dans cette vie, je 
serai encore dans une autre. 

Ton Amélie. 
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Lettre de Didier de L or m eu il 
à Juliette sa sœur. 

lu. A CHifiE S(BUR, 

Comme je te vois d'ici prendre un air d'im- 
portance , de recevoir déjà de ma part une 
lettre , lorsque je viens à peine de franchir 
le seuil du logis ! Cependant ne sois pas si fière 
de cet honneur. L'épître n'est pas propre- 
ment écrite à cause de toi , mais à cause de 
mon joli serin. J'avois oublié de te le re- 
commander en partant ; et je sais de petites 
demoiselles qui , ayant les objets continuel- 
lement sous les yeux , les oublieroient mille 
fois, si l'on n'intéressoit leur mémoire, en 
flattant un peu leur vanité. Sache donc que 
de ma pleine puissance je te nommé gouver- 
neur de Favori , et t'accorde la surinten- 
dtnee générale de sa maison. Prends bietv 
garde à ne pas le négliger , si tu ive "*«***. 
que je te réroque. Il est bon de te -çièstfate* 
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«ne réflexion toute simple. C'est qu'il 
nourrit pas plus que nous de l'air du ti 
que sans manger et sans boire , il ne pe 
vivre ; que s'il ne vit pas , il ne pourra 
chanter- et que s'il ne ebanie plus, i 
ni moi, nous ne pourrons l'enlendr 
qui seroit bien dommage Je crois aussi < 
te rappeler le service qu'il te rendit 1 
jour , lorsque tu brouillois tous les \ 
ton menuet, en suivant ses cadence 
lieu de suivre celles de la Pochette de^ 
pré. Le petit coquin se mit à faire 1 
tintamarre , que M. Du pré tourna to 
colère contre lui , oubliant de te faire ] 
proches que tu méritois pour ton étour 
Voilà , je pense , des raisons assez forte 
t'engager à lui donner toutes sortes d'j 
lions. Mai 9 si la musique et la recoi 
sance ne peuvent rien sur ton cœur de 
Te , je n'ai plus que le grand coup 
quence à frapper.... Tremble , lrembl 
sœur ! Regarde-le déjà comme mort, 
mort. Comment soutenir cette affreuse 
ge ? Vois ses jolies petites pattes lev< 
l'air, ses ailes immobiles, ses yeux c 
petit bec fermés pour toujours. Vois-l< 
*hé sut le dos dana \a çeV\V« \rôto < 
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sert de cercueil , couvert de fleurs de soucis 
et de belles-de-nuit , avec des branches de 
cyprès. Tout le monde vient pleurer autour 
de sa tombe. On demande quelle main cruelle 
l'a plongé dans la nuit infernale. Une voix 
se fait entendre : C'est moi , c'est moi , bar- 
bare que je suis ! et tu te jettes tout éche- 
velée sur son cadavre.... Tu pleures, n'est-il 
pas vrai ? Triomphe ! triomphe ! Je n'ai plus 
rien à craindre pour sa vie , ni pour le repos 
de ton esprit. Outre sa nourriture ordinaire, 
n'oublie pas de lui donner un morceau de 
biscuit et de sucre. Tu feras fort bien aussi 
de couvrir sa cage de verdure, pour adoucir 
les regrets qu'il doit avoir de mon absence. 
Comme je me flatte que tu exerceras digne- 
ment les grandes fonctions qu. je te confie , 
je t'enverrai , pour te récompenser de ton 
2èle, un journal de mon petit voyage. Tu y 
verras des événemens dignes de passer à la 
postérité. Adieu , ma chère sœur , je quitte 
le ton du badinage pour t'embrasser de tou- 
tes mes forces , et t'assurer des tendres sen- 
timenj avec lesquels je serai toute ma vie , 

Ton frère et. ton «oeà^ 



•• 
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Réponse de Juliette de Lo rue vil 
à la Lettre précédente. 

Mon cher Didier, 

"Vraiment il faut avoir un petit orgueil 
aussi plaisant que le tien, pour imaginer 
qu'une soeur doit se trouver si fière de rece- 
voir une lettre de son frère. Il me semble que 
tonte la gloriole devroit être de ton côté, 
pour avoir une fois rempli ton devoir sans te 
faire tirer l'oreille; quoique tu en perdes 
aussi- tôt le mérite, en disant que c'est à 
cause de ton petit criailleur que tu m'écris. 
Tu n'avois pas besoin de me faire à son sujet 
des recommandations si pressantes , ni d'em- 
ployer de si belles figures de rhétorique, 
pour m'émouvoir en sa faveur. Il inspire 
assez d'intérêt par lui-même. Ainsi, sois 
tranquille sur le soin que je vais prendre de 
le bien traiter. Je ne remplirai point , il est 
vrai , sa mangeoire par-dessus les bords , à 
l'exemple de certains garçons de ma con- 
noiswnce, pour l'exposer à creyer de go- 
gaille, s'il étoît , comme ewx. >sxrc ^^Wv&fi^ 
et aussi peu rc&cc\iu ïcuV-tti* ^tt&ràofti» 
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ore nous faire croire que c'est par 
e tendresse qu'ils l'accablent ainsi de 
ons , lorsqu'ils n'ont pense qu'à se 
isser tout-a'un coup pour huit à dix 
l'une attention qui les importune.^.;., 
ion , je lui rendrai des soins plus assi- 
veux qu'il ait des provisions fraîches 
:s matins. Lorsque j'ai nettoyé son 
j'y ai trouvé du grain au moins pour 
tois , sans compter celui qui étoit ré- 
à dix pas à la ronde. Il faut convenir 
petit drôle est un si franc dissipateur, 
i jette plus de côté et d'autre avec son 
28 une heure , qu'il n'en goberoit dans 
r. Pour le fond de sa cage , grâces à ton 
> , ou à ta prodigalité paresseuse , c'é- 
imme un étang formé par le débor- 
t de l'abreuvoir. Le pauvre Favori 
: y descendre , tant il avoit peur de s'y 
! Comme il a paru joyeux , en re- 
t la terre ferme ! Il trembloit encore 
hasarder à la légère. Ce n'est qu'après 
r bien éprouvée d'une patte , en se te- 
le l'autre aux barreaux, qu'il y a pris 
ntière confiance. De cette maxàto** 
icans frais , j'ai agrandi sou \o%envèra\. 
^de-chaussée $ car il ne se tenovX. \jVvxs 
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que sur les deux perchoirs , crainte < 

ses jambes et sa.queue. J'ai répandu 

fond de la cage une couche de sable 

]e l'ai garnie tout aulour*de mour 

«orte qu'il ne tient plus qu'à lui de si 

dans un joli bosquet/ifeoute , mon 1 

l'avenir tu prendras ton parti ; ma 

moi qui me charge de son entretien J 

que son palais te serve de modèle d'o 

propreté pour ton appartement. En 

je crois, assez pour calmer les inqui 

que tu m'as témoignées : 'fvn ai d'au 

mon côté , dont je vais te faire part. 

un peu étourdi , et nous avons pour 

un chat noir fort avisé. Prends-y g 

ton retour. J'ai observé qu'il avoit pr 

Favori une tendresse qui m'épouvante 

au matin, j 'a vois, en entrant, laissé 1 

ouverte; il se glissa tout doucement 

suite. Après avoir rendu mes devoirs 

seau, je me mis à feuilleter un p 

livres. Tout-à-coup j'entendis derriè; 

un tendre miaou. Je me retournai. J't 

çus le scélérat juché sur le dos d'un fai 

vis-à-vis de la cage. Il regardoit Favoi 

œil caressant, mais hypocrite. 11 toi 

moeljeuscment sa c^ucue , et semble 
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re: «O mon cher petit oiseau ! viens te 
ïrcher ici à mon côté : ou bien , attends- 
oi , je vais sauter légèrement sur ta cage, 
ois les douces jattes de velours que j'ai 
>ur te caresser. ( Remarque bien qu'à ces 
ots il cacboit soigneusement ses griffes. ) 
: te dorloterai tout le long de la journée, 
1 te pressant contre mon tendre cœur. Ne 
effraie pas de mes longues moustaches, 
les ne piquent point. Il y a par-dessous 
le petite bouche , avec laquelle je baiserai 
joliment ton petit bec! Viens, viens, mon 
ai. » — Que penses-tu que Favori répon- 
>it à tons ces beaux discours? Rien. Mais 
ivoyoit clairement à sa mine que le petit 
atois n'en étoit pas la dupe; et j'imagine 
i-à-la place du chat, il pourroit fort bien 
re un aussi grand fripon. Est-ce que tu lui 
irois donné de tes leçons de coquinerie? 
baissoit, il relevoit sa tête ; il secouoit ses 
urnes ; il jetoit un œil de méfiance sur 
irateur, et de confiance vers moi, comme 
1 eût voulu dire : ce Je te connois, méchant. 
es paroles mielleuses, tes pattes de velours, 
petite bouche cachée sous tes moustaches, 
nt aussi perfides que ton tendre cœur de 
At« Tu peux tromper une pauvre «avurâ» 



■I 



190 FAVORI. 

Mais moi ? oh ! que non. Je me m* 
tes ruses, et je ne crains pas ta 
1 ai ici une amie pour me secourir. » 
da in il se mit à crier à plein gosier 
cuic, cuic, cuic! Je le compris à nu 
Sans faire semblant de rien, j'allai > 
cuvette pleine d'eau ; et je fis au 
matou une si bonne aspersion, que j 
tout-d'un-coup le feu de son amitié 
deux sauts il fut à bas du fauteuil ; 
couoit son poil humide , comme s'il • 
dss frissons de fièvre. Profite de o 
servation, s'il venoit te faire inco, 
visite lorsque tu seras ici. 

Cet animal doucereux , à qui tanl 
sonnes ressemblent dans le monde , : 
pelle une ariette de notre ami , d; 
, petite comédie manuscrite qu'il t 
fond de son portefeuille. Je te Venv* 
te prier de la faire mettre en rausiqi 
connois quelque bon compositeur 
pays. \ -- 



D b ces gens aux airs chatemiles 
Jamais , jamais n'attendez rien de bon ; 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 
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Je crois voir autour d'une table 
Un chat rôder légèrement ; 
D'un ragoût l'odeur agréable 
A frappé mon gourmand; 
Le voilà , d'un air de simplesse t 
Qui Tient à vous : 
Sur vos genoux 
H saute avec souplesse. 
Puis de sa queue il tous caresse , 
Pois il fait le gros dos , puis miaule tout doux. 
Puis de sa patte 
Il tous flatte. 
Eh ! qui croiroit qu'il pense à mal > 
Le pauvre animal ! 
Sur le morceau qu'en son cœur il dévore , 
L'adroit caffard ! 
Il n'ose encore 
Qu'en dessous jeter un regard; 
Hais un moment tournez la tête , 
Zeste ! l'agile béte 
A déjà fait sa part. 

De ces gens aux airs chatemites 
Jamais , jamais n'attendez rien de bon. 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 

J'attends avec une vive impatience le 
journal curieux de ton voyage , que tu m'an- 
nonces. Je vais demain dîner à la campagne 
*vec maman. S'il nous arrive quelque chose 
«l'intéressant sur la route , je m'eu^a^^Nl^XL 
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faire le récit. Puisque tù vas à la p 
je serai charmée de partager avec 
m nation de nos derniers neveux. I 
datit , je veux que tu saches en pai 
que tu n'auras jamais de meilleure a 
ta sœur 

Juliette de Lorm 



» 
Seconde lettre de Didier de Lo 

à Juliette aa sœur. 



Je te remercie , ma chère sœur , à 
lettre que tu m'as écrite , pour me 
mes inquiétudes. La scène du cha 
de mon serin m'a beaucoup ami 
trouvé le discours du matou assez 
mais le cuic , cuic de Favori bien j 
quent, puisqu'il a produit la dérout 
ennemi , grâces à ta valeur incroys 
mériterais, pour cet exploit, d'aï 
cuvette dans ton écusson. 

J'ai travaillé pendant trois jours 
nal de mon voyage , que je t'ai fail 
pour récompense de tes soins. M< 
trouve fort bonne l'idée de nous 00 
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quer nos aventures. Il dit que nous acquer- 
rons, par ce travail , l'habitude décrire a» pc 
, aisance , et de réfléchir sur tout ce qui f » appe 
; nos regards. Ma relation lui a paru hès- 
! fidèle; et il désire vivement de voir celle 
que tu m'as promise de ton diner à la cam- 
pagne avec maman. Frédéric et Louise au- 
ront été sûrement de la partie. Que de folies 
vous aurez fait ensemble ! mais quand tu ne 
me parlerois que des tiennes , je te connois 
en fonds pour me donner un chapitre assez 
étendu. Afin de Rengager à me l'envoyer 
plus vite, je vais me hâter de rassembler 
les morceaux de mon histoire de grand che- 
min, épars sur vingt chiffons de papier. Ta 
la recevras dans quelques jours. Adieu , je 
t'embrasse eh attendant, et suis pour toute 
ma x vie, 

Ton frère et ton ami , 
Didier de Lormeuii* 
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Réponse de Juliette de Lorm 
à la lettre précédente. 



A Quor penses-tu , mon cher Die 

me faire si long-temps attendre le 

de ton expédition? Est-ce que tu sei 

comme Gulliver, dans quelque île 

nue , pour avoir tant de choses à m 

ter? J'ai bien reconnu Tordre admira 

tu te piques , à tes vingt chiffons de 

épars sans doute dans tous les coi 

chambre» Heureux encore si le peti 

la maison ne s'est pas diverti des pi 

parties de ton ouvrage ! Je ne sen 

étonnée d'y trouver de larges laci 

de te le voir entamer par la fin , avi 

caution de mettre la queue tout 

mencement : ce qui vaudroit bien 

chapitre de mes folies. Je ne sais 

vette figureroit bien dans mon 

mais je crois que les feuilles de la 

dont tu m'entretenois l'autre jou 

roient te composer des armoiries a 

lantçs. Puisque mon papa semble < 

voir ma relation, je m'empresse de 

passer , sans attendre la tienne ; oa 
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fâchée de le renvoyer peut-être aux ca- 
lendes , comme le dit le bon La Fontaine. 
Einbrasse-le bien respectueusement de ma 
part y et tu le prieras ensuite de te rendre 
tendrement tous les baisers que tu lui auras 
donnés pour moi. 

Juliette de Lormeuil. 

P. S. Tu trouveras ci-inclus mon Jour* * 

nal. 



Journal de mon Voyage. 

On n'a pas besoin de faire une route si 
longue que la tienne , pour avoir aussi des 
aventures. Nous venions à peine de passer 
les premières barrières , lorsque nous ren- 
contrâmes sur le chemin un berger qui con- 
duisoit ses moutons. Notre cocher , croyant 
son honneur compromis de céder le pas à 
un vil troupeau , pouasa sa voiture tout au 
travers de la foule. Les pauvres moutons, 
qui passent pour avoir un cœur fort hon- 
nête, mais un esprit assez borné, ne sachant 
quel parti prendre , se jetoient entre les 
jambes des chevaux , et jus^wss &&ya \r% 
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rayons de la roue. Le berger crioit à ] 
tête au cocher d'arrêter ' r et le cocher , 
à tous «es cris, ne ralentisse! t. poin 
grand trot. Comme le vent étoit assez 
notre voiture etoit fermée de tontes 
Frédéric voulut savoir comment les 
tons se tireroieiit de cet embarras. Ma 
rendement il avoit oublié que pour reg 
par une portière , il faut d'abord en b; 
la glace. Il alla donner du front ©mr 
cristal fragile, qui se rompit aussi- 1. 
mille pièces. En retirant sa tête de la fe 
qu'il venoit de s'ouvrir , ut éclat de ■ 
le blessa légèrement à la joue. Il y poi 
nain ; et de quelques gouttes de sanj 
coulaient de sa blessure , il se bar boa i 
bien tout le visage, qu'il avoit l'air d't 
ces petits garçons qni courent les rui 
mascarade à la fin du carnaval. La te 
Louise , A cette vue , ne doute pas qui 
frère n'eût laissé tomber son nez au m 
du troupeau , et se mit à crier : Ah ! 
pauvre Frédéric ! mon pauvre Frédéric 
qu'à ce que maman, avec un peu d'ea 
mélisse qu'elle répandit sur son moue] 
eât nettoyé son bat\iom\\aaje,rt. tendu 
^etiieminccetake6\;ié%\e(\vifc\.\xtoà.eiQ' 
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Eh bien ! mon cher Didier, qu'en dis-tu? Il 
me semble que l'esprit d'étourderie ne dé- 
génère point dans les garçons de notre fa- 
mille ; et voilà ton frère qui soutient déjà 
dignement ta réputation. 

U ne se passa rien de mémorable depuis 
cet événement jusqu'à notre arrivée dans la 
maison de notre chère nourrice /cette bonne 
Marguerite , chez qui nous allions dîner. 
Après avoir reçu ses tendres caresses , nous 
allâmes nous promener dans les champs. En 
passant toute seule le long d'Une haie , j'ap- 
perçus de pauvres oiseaux dont la patte se 
trouvait prise dans un perfide lacet. Ils agi- 
toient pitoyablement leurs ailes , et sem- 
bloient me demander leur liberté. Ta penses 
bien que je ne fus pas insensible à leurs tristes 
prières. Je rompis leurs chaînes, et j'eus le 
plaisir de jouir de leur reconnoissance dans 
les transports de joie qu'ils faisoient éclater 
en s'envolant. Ce mouvement de pitié ne 
rut point du goût d'un petit paysan du voi- 
1 sinage , qui avoit fondé d'avides espérances 
sur la vente de ces prisonniers; et leur déli- 
vrance, comme tu le verras, faillit nous 
' coûter assez cher. 

Le soleil , vers l'heure de vvA\ , *vo\V ^À»r 
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sipe les brouillards. La journée se tr 
si belle , que maman voulut no as faii 
ter toutes les délices d'un repas chan 
Le dîner fut servi dans le jardin. M arj 
nous avoit régalés d'une excellente so 
lait. Au moment où Frédéric, sur* 
liberté des manières de la campagne, ] 
son assiette à la bouche, pour s'éparg 
peine de l'exercice de sa cuiller , voiW 
à-coup une grosse pierre qui , l'atte 
sur le bord , la renverse sur la table 
fait rejaillir une rosée blanche qui not 
bousse à la ronde. Il auroit fallu noi 
jeter les uns sur les autres, tout pal 
de frayeur , comme si Jupiter eût laiss 
ber au milieu de nous un de sea foudi 
mari de Marguerite , qui n'est pas hoi 
s'effrayer du bruit, courut à la po 
jardin pour attraper le dieu du ton 
et lui renvoyer son carreau. Mais le 
semblable à ceux de la fable, qui se jo 
si bien des pauvres mortels, s'étoit 
invisible. Notre hôte eut beau resti 
porte en sentinelle , il n'y gagna rien 
nous garantir du péril d être foudroy 
seconde fois. 
Noire dîner venoit de finir, et jeu 
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dsoîs à rendre une visite d'humanité à tou- 
îs les haies du canton , lorsque maman nous 
vertit qu'il falloit songer à la retraite. Nous 
^montâmes à regret dans notre voiture, 
près avoir fait à la chère Marguerite nos 
etits cadeaux. Il ne fut jamais une si belle 
rirée. Du haut d'une montagne où nos cour- 
[ers fumans s'étoient arrêtés pour reprendre 
aleine , nous eûmes le plaisir de voir un 
aste horizon couvert de nuages des plus 
«liantes couleurs. Le soleil qui sembloit se 
éjdhir de l'accès que Frédéric lui avoit ou- 
r ert pour arriver immédiatement jusqu'à 
îous , coloroit , par reconnoissance , son 
ront et celui de Louise de toute la pourpre 
le ses rayons. On auroit cru voir ces belles 
aces dorées de chérubins qui parent les au- 
ds. 

Les moutons de la matinée avoient appa- 
emment donné l'alarme à leurs camarades , 
ar nous n'en trouvâmes point à notre re- 
our. Il ne se présenta sur notre passage 
(a'une troupe d'ânesses, avec quelques ânons 
le la figure la plus ingénue que tu puisses 
:e représenter. Nos chevaux qui crurent ap- 
paremment y reconnoître un air de famille , 
voulurent à toute force leur céôfit'V&'Vsfcrak 
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du pave, et firent mille soubresauts < 
courbettes en leur honneur. Muis ne 
cocher soutint à merveille la gloire 
siège. Il leur persuada du bout: de SO 
qu'ils étoient dos personnages d'nr 
haute importance ; et qu'ayant le 
eux dans tous les livres d histoire na 
ils dévoient le conserver sur les grai 
m iris. Il fallut bien se rendre à des 
si frappantes ; et ils vous conduisin 
autre m al encontre au logis. 



Troisième lettre de Didt-br dx Los 
à Juliette. 

I t. n'est pas étonnant , ma chère 
«n'on se tire si lestement dm écit d'un 
où l 'on n'a en à faire qu'a des bêtes à 
cornes, ou à longues oreilles, à an i 
qui casse les vitres , et à un polisson.qi 
jette des pierres. Si ta appelles cela de. 
tures , je ne sais quel titre asseï magi 
tu trouveras pour les miennes, D'aj 
gui m'est arrivé pour n'avoir traversé 
village, tu peux juger sSjfcnwoï.*» 
j'auroit eu à te raconter, ira» ™» -\ 
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(■ne expédition. Je commence à croire qn* 
du temps des chevaliers errons j'aurois pu 
faire une brillante figure sur ce globe, et 
chanter mai-même mes hauts faits, de peur 
que personne ne s'avisât de les célébrer à 
ma fantaisie. 

En voici nn petit échantillon que je sou- 
mets intrépidement à ta censure : on plu- 
tôt, je t'engage, pour tes plaisirs, ile lire 
avec soin, pour ne perdre aucune de ses 
rares beautés. S&^K* 



Jour a a t. de mon Voyage. 

Nous roulions depuis un quart-dite 
en silence dans notre voiture , avec la même 
vitesse que les nuages qui couroient sur nos 
fêles. Je bénissois la mémoire de celui qui , 
le premier, inventa cette manière agréable 
de nous transporter d'un endroit à l'autre 
tans éprouver de fatigue , en attendant 
qu'on perfectionne le projet de nous voi- 
tarer encore plus doucement par les airs dans 
an bateau volant, on sur des baMaria. ~\2 as.- 
pectâcla. campagne surprit enavùVe m& \j«v 
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sc'e. Tous les arbres etoient dép< 
] unir*. A peine y restoit-il que 
jaunes , ou rougeâtres , qui ; 
que le moindre souille du vent 
son jouet. Les tendres accens < 
le concert joyeux des pinçons i 
"tes ne rem pli sa oie ut plus les 
n'entendoit que les cris glapisi 
beaux et des corneilles qui fuj 
d'aile , effrayés par le bruit- de 
' bûcheron. Au lieu de ce grar 
verdure qui présentait de toi 
richesse et la gaîtu , on ne déct 
vers les tê les ch auves des arb res , 
tnièresàdemi-ruinées, et des y 
loppe» de fumée et de brouillai 
mes occupées à ramasser des bra 
mort, quelques laboureurs traî: 
sur leurs guérets , des ramiers 
cherchaient dans l'épaisseur di 
grains, échappés aux glaneuses 
seules créatures vivantes qu'on 
loin en loin sur les champs. R 
soloit nos regards attristés qu 
semences déjà verdoyantes, qu 
de la terre ponr annoncer l'espoi 
ce use moisson. 



* » 
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Nous fûmes tirés de la rêverie où nous 
plongeoit ce spectacle mélancolique par les 
mouvemens extraordinaires que nous vîmcà 
faire soudain à notre cocher. Sa redingotle 
étoit glissée de son siège sur l'une des petites 
roues qui l'emportoit autour de son essieu , 
comme des ailes d'un moulin à vent. Après 
bien des tours , il vint à bout d'en saisir une 
manche , et la tir oit à lui de toutes ses forces , 
en criant d'une voix enrouée : O ma redin- 
gotte ! ma redingotte ! Je me jetai précipi- 
tamment à la portière pour regarder *, mou 
chapeau tomba , et je me mis à crier : O mon 
chapeau, mon chapeau ! Geoffroi de son poste 
entend nos lamentations , et se penche ; son 
bonnet fourré lui échappe. Il ne crie point : 
mon bonnet ! mon bonnet l mais en vou- 
lant le rattraper dans sa chute , il se ren- 
verse lui-même à terre de toute sa longueur. 
Heureusemept pour le malheureux que ce 
fut dans un large et profond bourbier bien 
douillet ; car autrement je ne sais ce qui 
seroit arrivé de sa vie, au moins de son nez, 
de ses dents et de son menton. Il n'avoit 
fallu qu'une minute pour toutes ces catas- 
trophes. Mon papa étoit le seul qui , dans 
toute cette bagarre, n'eût pas çetd\x Yes$\\V. 



304 JOURNAL DU VOTAGlS 

Jj baissa la glace de devant , et saisis* 

rênes dans les mains dn cocher , il ar 

chevaux. Le cocher descendit , et dég 

| l'essieu sa redingotte. Mais quelles f u 

tristes doléances , lorsqu'il vit au mi 

la taille un grand trou, par oà sa têt 

nie auroit pu passer, avec toute la 

d'un f>etit-maître. Geoffroi de son côl 

la bouche si empâtée, qu'il ne pouvt 

culer un seul mot. O ma sœur, si tu 

vu sous ce masque essayer de rire p 

tranquilliser sur sa culbute f II ne 

qu'éternuer , cracher , et se frotter s 

mains les genoux et les coudes. Son 

autrefois tout vert , ne l'étoit plus q 

* vderrière ; il avoit l'air d'une perrucb 

à demi-donblée de perroquet. Il rc 

quelques pas en arrière , pour cherc 

bonnet de peau de renard. Par l 

qu'on y avoit laissé tenir la queue d 

mal, pour figurer en forme de p 

C'est elle qui le fit découvrir , et qu 

à le repêcher de l'ornière profonde o 

toit englouti. Il fallut le tordre et h 

dre , pour qu'il pût l'emporter sous s 

On rattrapa aussi mon chapeau , â 

vent faisoit faire mille sauts péril 
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avant et en arrière. Mais il ne perdit rien 
à toutes ces cabrioles ; an contraire, ify gagna 
une épaisse calotte , qu'il a sa conserver en 
partie, à la barbe de toutes les brosses de la 
maison. 

Quand nous fûmes remontés dans la voi- 
ture , et que tout fut rétabli dans son pre- 
mier ordre autour de nous , il fut d'abord 
question de faire de la philosophie sur toute* 
ces disgrâces. Mais après en avoir essayé de 
la plus sérieuse , il nous vint dans l'esprit 
que le parti le plus sage étoit peut-être de 
prendre la chose gai ment. Mon papa tira de 
sa bourse des consolations pour le cocher. 
De mon côté , je vis bien que Geoffroi n'é- 
toit en peine que de son bonnet , parce que 
l'habit étoit de la livrée de la maison. Je lui 
fis un signe qui le remit en belle humeur ; et 
tout le monde continua la route , comme si 
rien ne fût arrivé. 

Nous étions près d'entrer dans un village, 
lorsque nous apperçûmes un vieux soldat 
assis sur une pierre au bord du chemin. Il 
avoit une de ses jambes plie'e en arrière 
sous lui y et l'autre qui étoit de bois , toute 
roide , et tendue en avant. A sa gauche étoit 
une longue béquille , à sa droite un grand 
v. v% 
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cl.ien noir. Mon papa qui fait prof 
d'aimer les soldats les mieux estrop 
salua d'un air de bienveillance, et me 
une pièce de vingt-quatre sols , pour 
ter en passant dans son chapeau -, ce 
fis, sans me vanter, avec assez d'adres 
voix de sa reconnoissance fut si haute, c 
réveilla une femme de très-mauvaise 
qui dormoit tout près- de-là sur un 
paille. Elle se mit à courir' après notr 
ture , et l'atteignit au moment où n< 
descendions pour entrer dans l'auberg< 
monsieur , dit-elle à mon papa , vous 
bien mal vos charités ! Si vous donne: 
belles aumônes à un vieux ivrogne , q 
rez-vous pour une brave femme , con 
le suis, qui n'a pas bu de vin depuis di: 
Mon papa, dont l'esprit s'étoit occt 
bien des choses dans cet intervalle, n« 
geoit plus à l'invalide, et la regardoi 
air étonné. Oui, oui , monsieur, reprit 
c'est de ce vieux ivrogne de soldat c 
parle. J'ai bien entendu comme il vo 
mercioit pour une pièce de vingt -q 
sols que le petit monsieur lui a jetée de 
part ; je gagerois qu T avant la nuit il 1 
toute bue en eau-de-vie. Et puis n'avez 
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is va ce grand chien rioir qu'il a toujours 
son côté ? Un mendiant nourrir un chien ! 
'est-ce pas voler d'autres malheureux ? 
inissez, lui répondit mon papa, d'un ton 
vère. Pourquoi me dire du mal d'un hom- 
e qui a besoin comme vous de ma* pitié, 
il aime un peu l'eau- de- vie , je le pardonne 
un vieux soldat. Tandis que nous sommes 
sis à notre aise au coin du feu , il faut que 
$8 braves gens supportent le vent , la neige , 
. pluie , toutes les rigueurs de l'hiver. Il 
'est pas surprenant qu'ils aient recours à 
ne boisson qui les réchauffe , et qu'ils s'y 
xoutument. Pour son chien, c'est peut- 
ire l'unique attachement qu'il ait dans le 
tonde ; c'est son compagnon fidèle , le seu* 
ni qui prenne part à ses bonnes ou mauv- 
aises journées. En achevant ces mots, il lui 
onna, sans la regarder v une pièce de deux 
ils. Elle la reçut d'un air dédaigneux , et 
en retourna en grognant tout le long du 
lemin. Cette vilaine femme m'avoit donné 
e l'humeur. Je suis bien fâché, dis -je à 
ion papa , que vous l'ayez secourue de la 
loindre chose. Dire des injures à ce pauvre 
oldat, et lui envier votre aumône ! il faut 
tre bien méchant ! Tu as raison , mon (Lia ^ 
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me répondit- il. Celui qui veut émouvoir ma 
pitié envers lui aux dépens d'un autre , ne 
fait qu'exciter mon indignation. Cependant 
je la vois dans le besoin , et j'oublie son mau- 
vais naturel. Elle en est assez punie par elle- 
même. Sans la méchanceté de sa langue , je 
lui aurois donné autant qu'à lui. 

Pendant ce dialogue , l'aubergiste nous 
avoit conduits dans une chambre , dont une 
croisée s'ouvroit sur le chemin que nous 
avions parcouru, et l'autre, sur la cour de 
l'auberge. En attendant qu'on nous apportât 
le dîner , je me mis à la fenêtre. Le premier 
objet que j'apperçus , fut la .vieille femme 
qui venoit de s'asseoir au pied d'un ormeau, 
tout près de la maison. Elle tiroit de sa 
poche une petite bouteille de vin , dont elle 
se mit à boire d'un grand courage. J'appelai 
mon papa, et je la lui fis remarquer. Il m'im- 
posa silence , de peur qu'elle put nous en- 
tendre. Au même instant, nous vîmes auloin 
le vieux soldat qui venoit vers nous, appuyé 
sur sa béquille , et suivi de son chien noir. 
Aussi-tôt que la vieille femme l'apperçut, 
elle fit rentrer précipitamment la petite bou- 
teille dans sa poche. Nous fûmes curieux 
d'entendre leur entretien. La bonne mère ! 
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lui dit l'homme à moustache, en l'abordant, 
est-ce que vous voulez coucher là sans dîner? 
Vous n'avez donc pas faim d'aujourd'hui ? 
Oh ! ce n'est pas la faim qui me manque , 
répondit-elle d'un ton pleureur, c'est de quoi 
manger. Bon , s'il ne tient qu'à cela, repli- 
qua-t-il, j'en ai pour nous deux. Alors s'é tant 
assis auprès d'elle , il fit glisser de dessus son 
dos un vieux havresac , et en tira un mor- 
ceau de pain noir , avec un bout de cervelas 
bien enveloppé dans du papier , qu'il lui 
présenta. Il ne garda pour lui qu'un peu do 
pain et de fromage ; encore à chaque mor- 
ceau qu'il mangeoit , en donnoit - il à son 
chien , qui s'étoit mis par-derrière , et qui 
tenoit sa tête appuyée sur son épaule , de 
l'air de la plus intime familiarité. 

Pendant leur repas , la méchante vieille 
tourna la conversation sur la dureté des 
voyageurs , et dit que ce monsieur qui ve- 
ndit d'arriver à l'auberge , ne lui avoit don- 
né que deux liards. Cela ne peut pas être , 
répondit l'honnête guerrier. Il m'a l'air d'un 
bien brave homme. Apparemment qu'il ne 
lui restoit dans sa bourse que de l'or , qu'il 
ne pouvoit pas changer. Voyez ce qu'il m'a 
fait jeter par son ijls. Une çiëcs Afc ^\% 
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quatre sbls. La voilà. Il n'en tombe pai 
souvent de ce calibre dans mon chapeau 
Mais ne soyez pas en peine, vous en profi- 
terez comme moi. Je ne sais pas être heu- 
reux tout seul. Un bon repas demande ur 
coup de vin. Je n'en ai pas fait couler au- 
jourd'hui une goutte dans mon estomac 
malgré le froid salé qu'il fait. Mais ma pau- 
vre bourse étoit si plate, que je Paurois en- 
filée dans le trou d'une aiguille. La voiM 
devenue rondelette à présent ; et je suis en 
état de dépenser aujourd'hui six sols, trou 
pour vous , trois pour moi. Le reste sera 
pour d'autres rencontres. Allons» la bonne 
mère, donnez- moi la main. 

Il se leva d'un air jovial, en disant ces 
mots. La méchante vieille se mit à faire le 
bon valet. Elle lui présenta officieusement 
sa béquille , et caressa son chien. Je crois 
que je Paurois battue pour cette noire faus- 
seté. Ils s'acheminèrent ensemble vers l'an* 
berge , tandis que nous allions nous poster 
à la fenêtre qui donnoit sur la cour. Nous 
vîmes bientôt le soldat se faire donner une 
roquille de vin , et deux petits verres , dont 
il remplit l'un pour sa convive Elle l'avala 
tout d'un trait. Mon papa ne put contenir 
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plus long-temps son indignation. Fi ! la dé- 
testable créature , cria-t-il à haute voix. Ils 
levèrent tous deux la tête. La femme poussa 
un cri en nous reconnoissant ; mais le soldat 
n'en parnt point déconcerté. Mon bon mon- 
sieur , cria-t-il à mon papa , vous voyez 
comme nous nous régalons à votre santé. 
Permettez que je vous la porte», conti- 
nua-t-il , en ôtant son chapeau , celle de 
monsieur votre fils aussi. Je n'oublie per- 
sonne, si petit qu'on soit , quand c'est d'hon- 
nêtes .gens. Grand bien vous fasse, l'ami ! 
lui répondit mon papa. Vous avez un cœur 
tel que je les aime. Tout pauvre que vous 
êtes, vous savez obliger. Voici de quoi vous 
souvenir encore de nous ( en Jui jetant un 
éca sur la table ) ; mais pour ceux qui boi- 
vent le vin d'un brave homme qu'ils vien- 
nent de calomnier lâchement La mé- 
chante femme n'en attendit pas davantage , 
elle se retira la tête baissée , dans une ex- 
trême confusion. v 
Pendant notre dîner , l'hôte nous raconta 
^ue 4e brave soldat, nommé Thierry, avoit 
servi trente ans; qu'il n'avoit quitté les ar- 
mes que par une suite du malheur arrivé à sa 
jambe, et qu'il avoit les certificats \es \>\w* 
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honorables de tous ses officiers. C'est lui; 
continua- t-il , qui maintient le bon ordre el 
la paix dans le village. Ses moustaches grises 
en imposent encore aux vagabonds. Toul 
le monde se feroit un plaisir de lui donne] 
du pain , s'il vouloit le prendre -, mais il n'ec 
reçoit point qu'il ne Tait mérité par quel- 
ques services , comme des messages d'une 
paroisse à l'autre , dont il s'acquitte avec au- 
tant d'intelligence que de fidélité. Je l'au- 
rois mis en colère , si j'avois refuse de pren- 
dre son argent pour le verre de vin qtnl 
vient de boive. Il prétend que je dois vivre 
avec tout le monde des profits de mon état; 
et que si je lui donnois quelque chose , je se- 
rois obligé de le porter sur le compte d'an 
autre ; ce qui ne seroit pas juste. Tous les 
mutins il va de bonne heure avec une hotte 
de cailloux sur les épaules, remplir les or- 
nières faites la veille sur le chemin. Vous 
avez du remarquer comme il est bien en- 
tretenu. Une demande jamais rien ; mais il 
n'est guère de voyageurs habitués sur 1* 
route, qui ne lui donnent quelque chose tu 
passage -, et il le prend en conscience, parce 
qu'il croit l'avoir gagné. L'hiver, quand le 
froid est trop rude , il vient faire des sabots 
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d'enfans au coin de ma cheminée ; et il les 
donne pour rien à ceux qui ne sont pas en 
état de le payer, de peur qu'ils ne s'enrhu- 
ment. Seulement il les fait danser devant lui 
pour sa peine. 

Eh bien ? ma sœur , que dis-tu de ce bon 
Thierry ? Ce dernier trait de son histoire 
m'a fait tant de plaisir, que je lui ai com- 
mandé pour toi une paire de sabots , que je 
prendrai à mon retour. Gomme tu es trop 
généreuse , et d'ailleurs trop loin de lui 
pour le payer en gambades , je me charge , 
ï ton intention , de le solder en mon noie de 
neilleur aloi. Je veux lui en donner six 
rancs , afin que le cadeau soit plus digne de 
.'être présenté. Ils ne te seront pas inutiles 
K>ur courir cet hiver dans le jardin. 

Si je ne craignois que mon journal n'eût 
léja fatigué ta patience , j'aurois vraiment 
rien d'autres histoires à te raconter. Je te 
lirois comme , chemin faisant ,< je mis à fin 
ine grande aventure , par un moyen dont- 
e seigneur Don Quichotte, malgré toute 
ai bravoure , n'auroit jamais eu l'esprit de 
j'aviser. Tu vas croire , pe,ut-être , d'après 
ce début , qu'il y avoit un Enchanteur , ou 
tout au moins un Géant dans la queteVte , ç\. 
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qu'il 8'agissoit de la destinée de quelque il- 
lustre princesse ,*et d'un grand royaume à 
reconquérir. Eh bien! non, ma obère Ju- 
liette, ce n'étoit qu'une petite dindonnière 
aux prises avec un petit chevrier , pour dé- 
fendre une petite pomme qu'elle venoit de 
cueillir. Après m'être informé gravement 
de la cause de ce duel , je pris, comme tu le 
devines sans peine, la défense du foible, 
mais en paroles ; car heureusement pour le 
fort , je n'avois ni lance , ni rondacbe ; d'ail* 
Jcurs , il faut aussi te dire qu'il étoit de tour- 
nure à rosser, malgré toutes ces armes, le 
pauvre chevalier^ Je vis tout de suite que 
le personnage d'un Salomon, ou d'un Titus, 
alloit beaucoup mieux à ma taille , et je ter- 
minai le combat au grand contentement 
des deux champions , en partageant entre 
eux les derniers restes du pâté que maman 
nous avoit donné pour la route. 

Je pourrois encore te représenter la dé- 
tresse d'un malheureux lièvre que nom vî- 
mes courir à travers les champs , poursuivi 
par une meute de chiens et de chasseurs. 

Le pauvre animai , après les avoir mil 
vingt fois en défaut par ses crochets dansl* 
plaine, étoit grimpé sur la pointe d'une ro- 
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pendante tout-à-pic sur des précipices. 
chien furieux l'apperçut dans cette der- 
•e retraite , et eut l'audace de le forcer, 
es vis se précipiter l'un et l'autre, et 

1er ensemble tout déchirés mais 

e peinture est trop cruelle , n'est-ce pas ? 
me mieux t'offrir des images plus dou- 
, en te parlant de la joie que notre arri- 
inattendue a fait naître ici dans toufe 
liaison. Si tes plaisanteries malignes ne 
voient pour jamais détrompé de l'idée 
j'ai voulu prendre quelquefois de mon 
rite , je me croirois un homme impor- 
t, à la manière dont je suis fêté. Il est 
s modeste de croire que je suis redevable 
ses égards au souvenir que l'on a conscr- 
de ta visite de l'année dernière ; et je 
ts tout mon orgueil à te devoir ma con- 
îration. 

ioilk , ma chère sœur, le récit peut-être 
peu trop détaillé de mes diverses aven- 
es. La plus périlleuse est celle où je me 
s engagé pour te plaire , en essayant de 
les décrire. Je n'aurois jamais cru en ve- 
: à bout. Je ne veux point te faire valoir 
m travail. Je me flatte cependant que tu 
'en saurois quelque gré, si je te dUo\& c^vx* 
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l'on me sonne depuis un quart-d'heure 
goûter des beignets qui. se refroidisse 
m'attendre. Je ne crois pas que l'hérô 
de l'amitié fraternelle puisse aller g 
plus loin. 

Adieu, ma chère. Juliette, je vais m< 
vertir ici le mieux qu'il me sera possi 
pour que tu me retrouves plus gai quari 
retournerai près de toi. C'est une atten 
délicate dont tu dois sentir tout le prix 
qui te prouve le tendre attachement i 
lequel yé suis pour toujours ton frère et 
ami, 

DlDIEll DJB LOEMSI 



Dernière réponse de Juliette de Ia 
m eu il à son frère. 

J'a vois toujours ouï dire que rien 
servoit comme les voyages à* former 1 
prit. Ta relation vient de m'en donner i 
preuve à laquelle j'étois loin de m'attend 
Qui jamais eût pensé qu'un petit écoliei 
rhétorique, comme toi, se crût déjà pi 
losophe pour avoir fait six lieues ? Ta : 



E STAJ1P ES DU Vov . 

-»• ch arge de fai re £ jT? *?"**«•», 
rt «mpes po UP ». e dess W de odpI„ 

"TGeoffroi •4ST! "■**«*/* 
? Ue * ia Portière / t " Urdi de **« 

> »« le co ntraste de ^ Ctère *» P'«- 
ISM *«t hs rênes, et.J? ° ri *W 

ua 1 orœe deJa ° lM *?I»M /e dî- 

.^ Quelle boS T. n,eetdl1 
'^r à ce b rave Z ? *"*«•* j e 
a °ir, m» n „ JiHerry et a ' 

» mangeant ainicafcm * 8on 

? nfin > e termine^ * ent8u ^on 
!del »d.«do„^ è ret^ S,Ierie P«r 



'!*" 






Ci8 ESTAMPES DU VO" 
querelle, ot les mettant d'ace 
hribes de pâte. Il est vrai que j 
au-dessous ni le nom de Salomi 
de Titus , que tu ne fais pas la 
çon à te donner avec ta modes t: 
mais bien celui du nouveau S, 
ça. Ce qui ne laissera pas, de ti 
ment honneur; car je n'ai gu 
ma vie de personnage d'un plut 
Comme je me flatte que tune 
mais être en reste avec moi , je 
aussi mon voyage , pour en tir* 
de dessin qu'il te plaira d'y trou 
qu'il* pourroient faire tres-na 
le pendant des miens. 

N'allois-je pas oublier de te fi 
mercîmens pour les jolis sabots 
de Thierry ? Comme je ne me i 
état de répondre à un cadeau si i 
tn permettais que je te paie à ■ 
cou i me il se fait payer des pauvri 
village. lé répète à cet effet un r 
de rigaudon. 

Je suis infiniment touchée du 
renx que tn prends pour me ci 
gaîté. le te prie de croire que je 
blo de la même délicatesse. 
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Adieu , mon cher Didier , nous sommes , 
je pense , à deux de jeu pour la malice. 
Je ne veux l'emporter sur toi que par les 
sentimens d'une plus tendre amitié'. 

Juliette de Lormeuil. 



-s 



PERSONNAGES. 

LE GOUVERNEUR } , liW 

} de TEco 
LE DIRECTEUR / 

E U G È N E , fils du Gouverneur ,\ 

EDOUARD DE BELLECOMBE , / j c 

ROGER, | él 

THÉODORE, 3 



La scène se passe dans l'appartenu 
Gouverneur. 



L'ÉCOLE MILITAIRE, 



DRAME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GOUVERNEUR , LE DIRECTEUR. 

Le Gouverneur travaille assis devant un 

bureau. 

le directeur, frappant à la porte, et 
Venir* ouvrant. 

Monsieur le Gouverneur , oserois - je 
vous interrompre pour un moment ? 

LE GOUVERNEUR. 

Entrez , monsieur : vous savez que toutes 
mes heures appartiennent aux devoirs de 
ma place. 

LE DIRECTEUR. 

Je viens vous instruire d'une chose assez 
étrange qui se passe depuis quelques jours 
dans Te'cole. 



•% 



532 L'ÉCOLE 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce donc, je vous prie? Vous m'ef- 
frayez. 

LE SIR E C T E U R. 

Rassurez- vous , monsieur. Mon rapport 
doit vous iifspirer plus d'intérêt que d'a- 
larmes. Que pensez-vous de notre dernier 
élève, le jeune Edouard de Bellecombe? 

LE GOUVERNEUR. 

Depuis dix jours qu'il est ici, je n'ai,pai 
encore eu le temps de le connoître. Tout ce 
que je. puis en dire , c'est que lorsqu'on me 
l'a présenté , j'ai remarqué dans sa physio-. 
nomie un caractère de noblesse et d'éléva- 
tion qui m'a prévenu en sa faveur. Est-ce 
que ses maîtres seroient mécontens dt 
lui? 

LE DIRECTEUR. 

Bien au contraire. Ils donnent tous les 
plus grands éloges à son assiduité. La justesse 
et la force de son esprit les étonnent. Il est 
entré ici plus instruit que la plupart des 
élèves ne le sont après trois ans d'études. Il 
n'y a que ses camarades et moi qui pourrions 
avoir quelque sujet de nous> plaindre de sa 
conduite. 
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I4 E GOUVERNEUR. 

Comment, vous, monsieur? J'en au's 

affligé, 

LE DIRECTEUR. 

Je le suis moins pour moi que pour lui- 
même. Je ne sais ce qui se passe dans son 
cœur ; mais il faut qu'un sentiment profond 
l'occupe tout entier. J'ai employé mille ef- 
forts pour le découvrir. Ma pénétration se 
trouve toujours en défaut. 

IiE GOUVERNEUR. 

Pourrois-jc vous demander sur quoi por- 
tent vos observations ? 

LE DIRECTEUR» 

Le voici , monsieur. Il est très-ardent à 
l'étude, et rien ne peut le détourner de ses 
travaux. Mais dans les heures de relâche , il 
est froid , sombre et silencieux au milieu de 
ses camarades. J'en ai mis auprès de lui deux 
Ses plus éveillés pour le réjouir. H est sen- 
sible à leur 8 empressemens ; il y répond 
même avec politesse : mais tout leur feu ne 
sauroit l'échauffer. Il s'élève contre eux 
comme un mur de glace. Oui , non , mes- 
sieurs , et d'autres monosyllabes de ce genre ^ 
•ont toutes ses réponses à leurs quest\QY*&* 
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LE GOUVERNEUR. 

Cette mélancolie est apparemment une 
suite de la douleur qu'il a éprouvée en se 
séparant de sa famille. 

LE DIRECTEUR. 

C'est l'explication qui me paroît la plus 
naturelle. Cependant voilà dix jours entiers 
qu'il est dans cet état Un enfant de douze ans 
est-il susceptible d'une impression aussi du- 
rable ? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui , mais un enfant d'un aussi grand ca- 
ractère que sa physionomie l'annonce. 

LE DIRECTEUR. 

N'importe , si la sensibilité de cet âge est 
vive , elle est aussi passagère. Depuis que je 
suis dans cette école, j'ai vu tous ceux à qui 
leur éloignement de la maison paternelle 
causoit les plus vifs regrets , se prêter avec 
le plus de facilité aux soins aimables que 
leurs camarades se donnent pour les distraire. 
Quoi qu'il en soit des sentimens d'Edouard 
pour ses parens, que diriez- vous de ce qu'il 
me reste encore à vous apprendre à son sujet? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous enflammez ma cœdosvté. Je n'at- 
tends rien de lui que à'fcxXxstot&xflàxfc* 



I 
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LE DIRECTEUR. 

Croiriez-yous qu'il n'a voulu prendre en- 
tre à ses repas qu'un peu de potage , du pain 
c et de l'eau ? Un criminel ne peut être 
►ndamné à des privations plus austères , 
l'Edouard ne s'en impose de lui-même. 

IiE GOUVERNEUR. 

Que me dites- vous? Cet enfant auroit du 
dtrc à Sparte. 

LE DIRECTEUR. 

D'accord ; mais ici , où il ne faut affecter 
icnne singularité , où l'apprentissage d'un 
ili taire est de se soumettre aveuglément à 
subordination générale, j'ai craint que 
n exemple ne pût avoir quelque danger 
>ur les autres. Dix fois j'ai voulu l'engager 
i le contraindre à mangei de ce quiluiétoit 
ésenté.Il ne répondoit à mes instances ou 
mes ordres , qu'en tournant vers moi des 

ox baignés de larmes si touchantes 

7 se détourne.) Pardonnez, monsieur, je 
ois que je pleure moi-même. 

IiE GOUVERNEUR. 

Je me sens*aussi tout ému de votre récit, 
pendant cette désobéissance est coupable, 
ne doit pas demeurer impunie. S V A £^ 
itine davantage, quel qu'en soïi\fc «ftriûfc > 
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il ne peut pas rester dans cette maison. I 
premier fondement d'une école militai» 
est la soumission la plus exacte aux ordr 
des maîtres et des supérieurs. 

LE DIRECTEUR. 

Voilà ce que je craignbis, et ce qui m 
fait différer si long-temps de vous instruir 
J'espcrois vaincre sa résolution \ mais je 1' 
trouvée aussi ferme que son cœur est imp 
nétrable. 

t«E GOUVERNEUR. 

Est-il possible qu'à son âge on ait as* 
d'empire sur ses sentimens , pour les dérob 
à des regards aussi exercés que les vôtres! 

IiE DIRECTEUR. 

C'est , comme vous le disiez tout-à-1'heurt 
un digne Spartiate. Ses manières, quoiqo 
dépouillées d'orgueil et mêlées de douceni 
sont aussi imposantes que ses discours son 
précis. Tel est, j'ose le dire , le respect qu'i 
inspire pour son secret , qu'on s'étonne à 
sa résistance sans l'accuser d'obstination. 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien, je veux le sonder moi-même 
Le portrait que vous m'en faites , ajoute à 1 
haute opinion que j'en avois conçue. Si j 
puis le porter à une confidence, je suis jper 
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ladé qu'elle me dédommagera de la peins 
ue j'aurai prise à l'obtenir. 

LE DIRECTEUR. 

Les prières , les menaces , l'adresse , j'ai 
irat employé vainement contre lui. Je doute 
ue vos tentatives aient plus de succès, 
uoique je le désire avec ardeur. Je crois 
entir que je vous en devrai de la recon- 
naissance. 

JLE gouverneuh. 

Je veux d'abord interroger les deux élèves 
ne vous lui avez attachés plus particulière- 
lent Peut-être seront-ils en état de me 
nrnir quelques lumières. Qui sont-ils? 

LE DIRECTEUR. 

Roger et Théodore. Mais M. Eugène! 
re fils, pourroit encore mieux vous in- 
ire. 

JLE GOUVERNEUR. 

miment? est-ce qu'Edouard l'a inté~ 
? 

LE DIRECTEUR. 

'en occupe, je crois, plus que de lui- 
. J'ai observé qu'il l'étudioit en si- 
II ne vous f n a donc pas encore en- 
1? 
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LE GOUVERNEUR. 

Non, mais je lui sais bon gré de sa ré 
serve autant que de son attention. £11 
m'annonce une sympathie secrète avec 1 
caractère qui l'a frappé. Vous me feriez plai 
sir, monsieur, de me les amener tous les trois 

LE DIRECTEUR. 

J'aime mieux vous les envoyer , ma pré- 
sence les gêneroit peut-être. Vous en serei 
plus libre avec eux. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous avez raison. Je vous serois égale- 
ment obligé de me faire venir Edouard aus- 
si -tôt qu'ils seront sortis. {Le directeur sort. 
Le gouverneur le reconduit jusqu'à la porte.) 

SCÈNE II. 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne sais comment expliquer ce mystère. 
Il est naturel qu'Edouard ait du chagrin d'a- 
voir quitté ses parens. Un enfant d'une si 
grande espérance de voit leur être bien cher, 
et recevoir bien des marques de leur ten- 
dresse ! Mais que rien n'ait pu encore adoo- 
cir sa douleur depuis &vx. yraita ^ au milieu 
d 'une jeunesse vive et axtoute ^wo^^ 



MILITAIRE. 22t) 

tous les moyens de le distraire et de l'égayer; 
qu'il refuse de prendre tout autre aliment 
que du pain et de l'eau , voilà ce que je ne 
puis concevoir. Le service de la table se fait 
avec propreté, et ne-peut lui causer aucun 
dégoût&yailleurs , il n'étoit pas accoutumé 
à une nourriture délicate. Son père , en me 
l'envoyant, m'a écrit qu'il n'étoit pas riche , 
et qu'il étoit chargé d'une nombreuse fa- 
mille. Plus je fais de réflexions, et plus je 
m'ypierds. (7/ se promène pendant quel- 
ques momens en silence. ) 

SCÈNE III. 

LE GOUVERNEUR , EUGÈNE son fils , 
ROGER, THÉODORE. 

EUGÈNE. 

Me voici, mon papa, M. le directeur 
vient de me dire que vous me demandiez 
avec Roger et Théodore. 

le gouverneur. 

Oui , mon fils. Je serois bien-aise d'avoir 
un petit moment d'entretien avec ces mes- 
sieurs et avec toi. 

ROGER €t THÉODO^S. 

C'est beaucoup d'honneur çoux -aoxxa. 
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EUGÈNE. 

Pour moi aussi , et du plaisir encore* 
le gouverneur, àRoger et à Théodc 

11 m'est revenu que tous n'étiez guèr 
tisfaits du nouveau camarade qu'on vo 
donné. 

ROGER. 

S'il faut l'avouer , il n'est pas trop go 
nard , ce monsieur de. . . . Eh. bien d 
comment se nomme-t-il à présent ? 

THÉODORE. 

Il nous a parlé si peu, si peu, que j 
tais plus comment il s'appelle. 

EUGENE. 

Edouard de Bellecombe, messieurs. El 
crois encore meilleur à connoî tre que son ] 

ROGER. 

Edouard; à la bonne heure. Edouai 
muet? 

EUGÈNE. 

O mon papa ! pouvez-vous souffrir q 
l'injurie ! 

I*B GOUVERNEUR, 

M. Roger , qui vous a permis de di 
buer des épithètes à vos camarades? 

R O O î l, 

Puisqu'il ne lâche ça% \?o\* mo\&*ra 
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heure». Quand il nous viendrait de la lune , 
je n'en serais pas étonné. On ne doit pas y 
dire grand'chose. Elle a l'air si taciturne et 
si pâle ? Il ne démentirait pas son pays. 

LE GOUVERNEUR. 

Son silence on son teint doivent- ils vous 
inspirer de la haine ? 

ROGER. 

Je ne suis pas son ennemi , tant s'en faut ; 
mais je ne saurais être son ami , puisqu'il no 
parle pas, et qu'il n'est pas amusant. 

THÉODORE. 

On a bien assez de la longueur de la nuit 
pour se taire. Le jour n'est fait que pour 
rire, causer, et se divertir. 

ROGER. 

Faut-il que je m'ennuie, parce qu'il 
prend du plaisir à s'ennuyer ? 

EUGENE. 

Ah ! ce n'est pas de l'ennui , c'est de la 
p#ine. 

ROGER. i 

Eh bien ! n'avons-nous pas cherché à le 
consoler de notre mieux ? Bon ! plus, nous 
lui faisions de singeries , plus il gagnoit de 
tristesse. Nous avons fini par \e "çtarvXsx: 
M dans uob recréations. Ma\heute\xae.\xv^w\. 
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uous le retrouvons à table; et il y fa 
mine à nous faire rentrer la faim 
l'estomac. 

LE GOUVERNEUR. 

Est-ce qu'il se sert d'une manière c 
tante ? 

ROGER. 

Il faudroit qu'il fût bien maladroit, 
mange que du pain , et ne boit que de 

THÉODORE. 

Il fait le délicat , pour nous don 
croire qu'il avoit une table de prince da 
maison. 

EUGENE. 

Vous ne le connoissez guère, si 
croyez que c'est par orgueil. Je Texan 
l'autre jour, quand M. le directeur vo 
1 ui servir d'un plat assez friand ; et je vo 
quoiqu'il baissât la tête , de grosses la 
qui rouloient dans ses yeux. 

LE GOUVERNEUR. 

Que me dis-tu , mon fils ? 

ROGER. 

Oui , il pleurniche quelquefois. Si 
Quichotte revenoitau monde, il fauc 
qu'ils se battissent ensemble ; pour san 
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qui restèrent le surnom de Chevalier de la 
triste figure, 

IiE GOUVERNEUR. 

Avez- vous le cœur de faire des plaisan- 
teries sur son chagrin ? 

ROGER. 

C'est qu'il finiroit par nous le faire pren- 
dre. Il est fâcheux de voir faire une si mau- 
vaise contenance dans un repas. Cela vous 
rassasie. Tenez, parlez-moi de Théodore. 
Nous nous donnerions de l'appétit à nous 
voir manger. 

LE GOUVERNEUR. 

Vous verriez donc, sans regret, Edouard 
s'éloigner de votre table ? 

ROGER. 

Oh monsieur ! d'un grand cœur , s'il ne 
ne devient pas un peu plus gai. 

EUGÈNE. 

Eh bien ! mon papa , faites-le mettre à la 
mienne. Je serai si content de l'avoir auprès 
de moi ! J'aurai bien soin de lui. 

IiE GOUVERNEUR. 

Tu ne cfains donc pas sa tristesse comme 
ces messieurs ? 

EUGÈNE. 

Sûrement , je souffrirois de le voit ck%r 



•* 
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grin ; mais je lui ferois tant d'amitié* 
ne seroit peut-être pas si malheureux 
voyoit qu'on est touché de sa peine. 

LE GOUVERNEUR. 

Aucun de tous ne sait-il d'où vient c 
mélancolie ? 

THÉOBORE. 

Je n'ai pas songé à m'en informer. 

ROGER. 

A quoi bon vouloir apprendre des ch 
qui nous attristent? 

LE GOUVERNEUR. 

Et toi, mon fils, n'en es- tu pas mi 
instruit ? 

EUGÈNE. 

Hélas ! non, mon papa. J'aurois bien 
siré savoir son secret , pour le soulager, 
étoit en mon pouvoir. Trois fois je l'ai j 
de me le dire , mais je n'ai pas osé le pre< 
davantage, quand j'ai vu qu'il vouloit le ; 
der dans son cœur. Sans doute qu'il ne 
croit pas encore assez son ami pour h 
faire part. C'est à moi de les mériter 
mes services» 

LE GOUVERNEUR. 

Mais pourquoi ne m'en as-tu pas eno 
parlé? 



MILITAIRE. 235 

EUGÈNE. 

C'est que vous auriez peut-être exigé 
qu'il suivît la manière de vivre des autres ; 
et vous l'auriez réprimandé s'il n'avoit pu 
vous obéir. Vous m'avez ' accordé la per- 
mission de vivre avec les élèves de l'école. 
Je n'irai point trahir mes camarades par 
des rapports. Quand il se passera quelque 
chose qui ne mérite que des louanges , n'ayez 
pas peur , je ne votfs le laisserai pas ignorer. 

le gouverneur , embrassant son fils. 

Je n'en attendois pas moins de toi , mon 
cher Eugène. Ta délicatesse me ravit. ( A 
Roger et à Théodore. ) Je suis fâché, mes- 
sieurs, de ne pouvoir donner les mêmes 
éloges' à votre conduite. J'aurois souhaité 
que vous eussiez témoigné plus d'égards et 
d'intérêt au jeune Edouard, en le voyant 
dans la tristesse. Allez , retournez à vos 
amusemens. Il seroit dommage de les in- 
terrompre. Si votre caractère vous préserve 
de quelques peines, je crains bien qu'il ne 
vous empêche de goûter les plaisirs les plu» 
doux pour un cœur sensible e,t généreux. 
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SCÈNE IV. 

LE GOUVERNEUR, EUGÈNE. 

LE GOUVERNEUR. 

C'est toi qui es digne de les goûter, 6 
mon fils , ces plaisirs si purs et si touchons ! 
Que j'aime à te voir cette douce compas- 
sion pour les pênes des infortunes ! 

EUGÈNE. 

£h ! mon papa , comment s'empêcher de 
plaindre ce pauvre Edouard ! Sa pâleur , » 
tristesse, tout annonce qu'il a dans le cœur 
un violent chagrin. Si jeune , et déjà souf- 
frir ! Je le fuyois, comme les autres, dans 
le commencement. Je le croyois dédaigifeux 
< t sauvage. Mais quand j'ai vu sa constance 
et sa fermeté, sa douceur et sa politesse, je 
me suis senti entraîner vers lui. Peu à peu 
je lui ai donné toute mon amitié ; et je crois 
que je m'estimerois davantage si je pou- 
vois mériter la sienne. 

IiE GOUVERNEUR. 

Tu sais pourtant qu'il s'est rendu coupa- 
ble d'une désobéissance marquée ? 

eu g i - » i. 
A table , vous vou\ei Avce, Yl fc*Vn».^ 
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je n'y comprends rien. Mais peut-être croit-il 
qu'un guerrier doit s'accoutumer à une vie 
dure. En tout cas, sa sobriété vaut mieux 
que la gourmandise des autres ; et son exem- 
ple ne gâtera personne. Permettez-lui de 
continuer ce genre de vie , puisqu'il est de . 
son goût. Il est d'ailleurs si exact à tous ses 
devoirs, si appliqué dans ses exercices ! C'est 
lui qui est le plus avancé de toute notre classe 
dans la géographie , les mathématiques et le 
dessin. 

IiE GOUVERNEUR. 

A la bonne heure. Mais une conduite qui 
blesse si ouvertement les règles , ne peut 
être excusée dans aucune circonstance et , 
pour aucun motif. Je vois que je serai forcé 
de le renvoyer à ses parens. 

EUGENE. 

O mon papa ! que dites-vous ? Pour une 
faute légère, et qui mérite peut-être plus 
d'éloges que de blâme, le chasser comme un 
enfant vicieux ! Vous me renverrez donc 
avec lui ? 

LE GOUVERNEUR. 

Comment, Eugène? d'où pouTio\Xivato^ 
un attachement si singulier ? ' 
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EUGENE. 

Je ne saurois vous le dire; mais v 
sentirez vous-même , lorsque vous lui 
rez. Oui , je voudrois qu'il fût mon 
Je n'aurois à craindre que de vous voi 
mer bientôt plus que moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Il va se rendre ici. Je verrai s'il est 
d'inspirer de si vifs sentimens. Je son 
de tout mon cœur, que tu ne sois pas ti 
dans tes idées ; et s'il en est ainsi , je te 
mets.... Mais on frappe ; passe dans m< 
partement jusqu'à ce que je t'appelle. 
gène sort. Le Gouverneur se lève et v 
vrir la porte. Edouard, après s'être in* 
se présente avec une contenance noble t 
pec tueuse. Le Gouverneur s'assied. Eà\ 
se tient debout devant lui. 

SCÈNE V. 
LE GOUVERNEUR, EDOUAfl 

IiEGOUVERNEUR. 

Sa vez- v ou s ,M,&fcBellecombe, j 
quoi j'ai désiré de xoua eata^tsaX 
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EDOUARD. 

i , monsieur ) je crains de l'avoir de- 

LE GOUVERNEUR. 

«t donc vrai que vous semblés dédai- 
a société de vos camarades , et que vous 
lez leurs plaisirs par une humeur et 
izarreric sans exemple à votre âge?J 

EDOUARD. 

lerai vous dire avec respect , monsieur, 
3 ne sont là ni mes senti mens , ni mon 
tion. 

IiE GOUVERNEUR. 

a pris soin de vous instruire des rè- 
u repas , auxquelles tous les élèves 
ît se conformer. Cependant vous ne 
que.de pain et d'eau. 

EDOUARD. 

:st vrai , monsieur, je ne désire rien 
tage. 

LE GOUVERNEUR. 

le directeur vous a fait des représen- 
s , et vous avez continué votre ma- 
ie vivre ? 

i d o u A R D* 
, monsieur* 
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LE GOUVERNEUR. 

Croyez-vous en cela vous être bic 
doit? 

EDOUARD. 

Non pas à vos yeux, je l'avoue. 

LE GOUVERNEUR. 

Il vous est donc indifférent de vot 
porter bien ou mal dans mon opinion 

EDOUARD. 

Aussi peu que de recevoir vos le 
el vos reproches. Je sens tous ceux qu 
êtes en droit de me faire. Je m'en si 
de plus vifs peut-être. Il ne m'a pas é 
sible d'y céder. Le ciel m'est téme 
pendant que je ne suis pas si coupable 

LE GOUVERNEUR. 

Je veux croire que vous êtes perso 
votre innocence au fond de votre cœui 
fermeté m'annonce même que vous i 
très-bonnes raisons pour vous justifie 
vez-vous rien à me dire ? 

Edouard. 

Rien , monsieur.) 

LE GOUVERNEUR. 

Mais vous devez «avo\? c^&e la dé: 
sance est d'uiv inaavaÀ» exam^ 
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quand vos motifs l'excûseroient dans votre 
esprit. 

EDOUARD. 

J'ai eu l'honneur de vous le dire moi- 



même. 



IiE GOUVERNEUR. 

Qu'on ne l'a tolérée que dans l'espoir d» 
votre repentir. 

EDOUARD. 

Ah ! je n'en aurai jamais. 

Ii E GOUVERNEUR. 

Enfin, que vous avez encouru , par votre 
opiniâtreté , la plus grave punition. 

É D O l U A R D. 

Me voilà prêt à la subir. 

IiE GOUVERNEUR. 

Et ne l'êtes- vous pas à changer ? 

EDOUARD. 

U m'est impossible , monsieur. 
le'oouverneur. 

Je vois avec regret qu'il m'est impossible 
à moi-même de vous garder un moment de 
plus dans cette école -, le roi n'y veut point 
d'exemple de rébellion. 

EDOUARD. 

Que deviendrai-je donc , ma\b.exrc fc\xx.op\fc 
je suis ? Voulez-vous que je sois imîaxAfta». 

V. 21 
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pour ma famille , un objet de honte po 
moi , et de mépris pour les autres ? O m 
Dieu ! tu sais si je l'ai mérité ! 

x b gouverneur, attendri» 

Si vous Tarez mérité ! quand vous ne 
donnez aucune confiance. Edouard, po 
riez-vous taire votre secret à votre père? 
remplis ici les fonctions d'un père env 
vous , et vous ne voulez pas remplir les < 
voirs d'un fils envers moi ? 

EDOUARD. 

Oh ! si vous me prenez par ces sentimei 
monsieur le gouverneur , vous êtes mai 
de tout ce que je suis. Je puis résister à ' 
menaces , mais non pas à votre amitié. O 
je vous ouvrirai mon cœur. Vous y verr< 
comme Dieu même , ce que je souffre. 

LE GOUVERNEUR. 

Je viens donc enfin de me gagner 
fils! 
Edouard, se précipitant dans si 

bras* 
Vous voulez être mon second père? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui , mon cher Edouard , ne m'appe 
plus que de ce nouu 
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Edouard, lui prenant la main. 

Eh bien ! mon père , j'en ai un autre qui 
est pauvre , si pauvre , qu'il ne vit que de 
pain et d'eau. Ma mère, qui se meurt, n'a 
pas une meilleure nourriture. Nous n'en 
connoissons point d'autre , cinq en fans que 
nous sommes, depuis que nous avons pris le 
lait de maman. Et je pourrois me livrer à la 
gourmandise, lorsque mon père , ma mère , 
mes frères et mes soeurs n'ont pas toujours 
un morceau de pain à tremper de leurs lar- 
mes ! Non, non, plutôt mourir de faim. Je 
suis de Belfecombe ; et jamais de ce nom il n'y 
a eu un fils indigne de son père. 

LE GOWERNEUR. 

Quoi ! personne ne s'est intéressé pour 
votre famille ? 

EDOUARD. 

Personne. Mon père est pauvre , après 
avoir servi quinze ans avec honneur, après 
avoir consumé la plus grande partie de son 
bien au service , et le reste à solliciter inu- 
tilement une pension. Il est d'un sang noble , 
et il nous voit tous manquer des çremwt* 
besoin*. La veille de mon départ, "^ Yqà exw- 
tendoh raconter J'Lis toire ducomie\3çfAVfc» * 
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l'enferme dans une tour avec ses > 
pour y mourir de faim. Depuis ce m 
cette histoire est toujours' dans mon 
Je crois entendre sans cesse les clo 
mort qui sonnent les funérailles demi 
<!e ma mère , de mes frères et de me 
1 : t l'on veut que je me réjouisse, lorsç 
coeur est noyé dans les larmes ! On v 
je mange un meilleur morceau que m 
n'en a mangé depuis treize ans ! S 
assez lâche , je ne m'appe)?«roîs plasE 
de Bellecombe. Tant que mon père h 
lieureux , dans quelque coin de la te 
je sois jeté , rien ne m'empêchera de i 
ter la mémo douleur que lui. Sur cet 
i st. le ciel ; et sur ce roi qui laisse 
mon père de faim , il règne un Dieu q 
vengera. 

LE GOUVERNEUR. 

Que dites- vous, mon ami? croye: 
girince ignore votre situation ; qu'il 
adoucie s'il en étoit instruit. J'irai 
de lui , je la lui ferai connoîtie; et C 
sur sa justice. Mon cher Edouard , p< 
ne m'avoir pas confié d'abord votre 
vous auriez épargné &Vx.yrott4» wwii 
A votre famille. 



MILITAIRE. 245 

EDOUARD. 

Tout croyez donc que je l'aurois sauvée , 
eune que je suis ? 

I* E GOUVERNEUR. 

(Tous êtes aujourd'hui son salut; et j'es- 
e que vous serez sa gloire dans l'Age de 
mneur. Généreux enfant !' que ne suis-je 
itablement votre père ! 

EDOUARD. 

Jh ! c'est comme si vous l'étiez , par ma 
^nnoissance et par mon amour. Regar- 
-moi seulement comme votre fils. 
s gouverneur , lui serrant la main, 

et le regardant avec tendresse. 
fon fils Edouard ! 

EDOUARD. 

lui, je le suis. Vons êtes le père de toute 
famille. Grâces à vous, elle pourra con- 
:re la joie sur la terre. Mais nous avons 
si long-temps malheureux ! Je n'ose es- 
$r encore 

I. E GOUVERNEUR. 

Ispérer, mon fils? ce seroit un affront 
r moi d'en douter. J'y engage mon hon- 
r et ma place. Quatre cents écvxa A» ^*»-- 
pour M. de fiellecombe , et cwoX te** 
vous. (En allant vers son bitrcavt^ 



•» 
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Edouard , en voici d'avance, au nom do 

roi , le premier quartier. 

Edouard, l'arrêtant. 

A moi? à moi? qu'en ai-je besoin? En- 
voyez tout à mon père. Qu'il s!en serve pour 
mes frères et pour mes sœurs. 

IiE GOUVERNEUR. ', 

Il saura qu'il les tient de vous. Mon cher 
Edouard , vous ne vivrez donc plus de pain 
et d'eau ? 

EDOUARD. 

Puisque mon père n'y sera plus réduit! 

LE GOUVERNEUR. 

Vous serez joyeux avec vos camarades ? 

EDOUARD. 

Puisque mon père sera joyeux avec sa 
femme et ses enfans ! 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! allez , courez leur e'crire. Je vais 
m'habiller , et partir pour la cour. Je verrai 
le ministre ce matin même. 

EDOUARD. 

O monsieur \ comment ta&aemblcr toute* 
mes forces poux voua ramwàst î^hblim^ 
coeur ! 
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li gouverneur, en souriant. 

Monsieur ?.. .. Edouard , tous oubliez déjà 
que tous êtes mon fils ? 

iDOUARD, se jetant à ses genoux , et 
les embrassant. 

mon père ! mon père ! pardonnez. Je 

rais si hors de moi 

le gouverneur le relève, le serre dans 
ses bras , et le conduit doucement vers 
la porte. 

Allez, allez, laissez-moi seul. J'ai besoin , 
Autant que vous , de me remettre un mo- 
ment. 

EDOUARD. 

Je serai bientôt de retour avec ma lettre ; 
il faut que tous la Toyiez. Mon père , ne 
partez pas , je tous prie , sans que je tous 
aie encore embrassé. 

IiE GOUTERNEUR. 

Non , mon fils , je ne me refuserai pas ce 
plaisir à moi-même. Gourez, je vous attends. 
( Edouard sort avec précipitation. ) 



248 L'ÉCOLE 

SCÈNE VI. 

LE GOUVERNEUR. 

O jour le plus heureux de ma vie ! 
foule d'objets touchans viennent se 
pour jamais dans mon souvenir ! Un 
militaire oublié , dont je vais faire pa; 
services ! Un enfant dont je puis fore 
homme pour la gloire de mon pays 
fils que je trouve sensible à l'impressi 
crête de la vertu ; et digne de l'ami qi 
su choisir son cœur ! Mon prince ei 
qui je donne un trait d'héroïsme nai 
récompenser, et une "famille inforti 
secourir ! Oui , je le connois , il rem] 
promesse que j'ai osé faire en son n< 
lui rendrois plutôt ce que je tiens 
bienfaits , si les besoins de l'état ne li 
mettoient pas de suivre les mouvëm 
son ame juste et bienfaisante. (// sepr 
à grands pas , et voit entrer le Direct 
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SCÈNE VIL 

GOUVERNEUR, LE DIRECTEUR. 

I* E G O U V E R N EU R . 

h? monsieur le iUrecteur, accourez, 
« partager les «en timons, les transports 
'éprouve. u. 

IiE DIRECTEUR. 

'est-ce donc, monsieur? Vous êtes dans 
lussi grande agitation qu'Edouard. Il 
; de passer devant moi, courant d'un 
garé de plaisir. Il ne me voyoit pas ; 
toit plus sur Ja terre. Ses yeux rayon- 
it d'une joie céleete au milieu de ses 
». Je l'ai appelé , il étoit déjà loin. 

LE GOUVERNEUR. 

irois voulu que vous eussiez été té- 
de la scène qui s'est passée entre nous 
, Cest un de ces momens qu'on ne re- 
e jamais une seconde fois dans sa vie. 

LE DIRECTEUR. 

tre espérance n'est donc pas trompée ? 
l'avez emporté ? Vous savez «h*. «•- 
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LE GOUVERNEUR. 

Qu'il m'a fallu combattre pour l'obtenir ! 
Que j'avois de peine à le tourmenter , et 
qu'il me résistait noblement ! Combien sa 
désobéissance doit l'honorer aux yeux de 
tous les hommes ! 

LE DIRECTEUR. 

Je l'avois pressenti , sans pouvoir me l'ex- 
pliquer à moi-même. 

LE GOUVERNEUR. 

Et qui l'auroit pu deviner , ce généreux 
excès de tendresse et de constance ? Cest 
pour ne pas vivre plus heureusement que 
son père , qu'il s'imposoit de cruelles priva- 
tions. C'est loin de ses regards qu'il les sup- 
portait , et sans l'espoir qu'elles pussent le 
soulager. Que pensez-vous d'un tel enfant? 
Que pensez-vous d'un père qui, dans le 
sein du malheur , a su lui former une ame 
aussi grande ? Quelle douce jouissance ponr 
tin prince d'avoir de pareilles vertus à ré- 
compenser dans ses états ! Monsieur le di- 
recteur, je suis fier de l'emploi glorieux 
qu'il m'a confié , d'élever sa jeune noblesse; 
mais j'en sais un qui flatter oit bien davan- 
tage mon amViVîow. Çfc wcovt de lui ren- 
dre compte de \avxVe&\fes\w&a* tR&tfuri» 
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;s sujets, et de les Lui raconter eu présence 
e son fils. Je croirois élever son trône à 
ne hauteur d'où il pourroit voir tous les 
ens de bien de son empire, et où tous les 
ens de bien, pour roient le voir applaudir 
. leurs vertus , et les encourager. C'est ainsi 
[ne , sans les indignes apothéoses de la flat- 
crie, un prince seroit vraiment un dieu 
rar la terre. 

LE DIRECTEUR. 

< 

Le nôtre est digne que vous l'enflam- 
miez par ce noble enthousiasme en faveur^ 
d'une famille infortunée. 

!• E GOUVERNEUR. 

Ce seroient les premiers malheureux , di- 
gnes de ses bienfaits, qu'il n'auroit pas se- 
courus. J'ai cru devoir en donner l'assu- 
rance au jeune Edouard. Qu'il m'en a témoi- 
gné une vive reconnoissance ! Nous nous* som- 
mes donné les noms de père et de fils ; et 
je crois que nous en éprouvions les vérita- 
bles sentimens. Mais il me semble l'enten- 
dre venir. Entrez dans cet appartement: 
vous y trouverez Eugène. Je ne tarderai 
pas à vous appeler l'un et l'autre. (Edouard. 
t'avance en courant, ) 
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LE GOUVERNEUR. 

Oui, c'est lui. Quelle expression touchante 
anime sa physionomie ! 

SCÈNE VII L 

LE GOUVERNEUR, EDOUARD. 

EDOUARD; se jetant dans les bras du 

Gouverneur. 

Mon père , voici ma lettre. Voyez. 

LE GOUVERNEUR. 

Elle n'est pas cachetée, mon fils. Vou» 
voulez donc que je la lise ? 

EDOUARD. 

Si je le veux ? Lisez , lisez. Elle est pleine 
de vous. 

LE GOUVERNEUR lit: 

ce Mon papa, maman, mes frères, me* 
ce soeurs, rassemblez -vous pour écouter cette 
a lettre. Oh ! si jo pouvois vous la porter, 
« vous la lire moi-même ! Mais j'y suis; je 
a vous vois. Qu'avez-vous à pleurer ? Non , 
ce vous ne vivrez plus de pain, d'eau et de 
ce larmes. Il y a donc sur la terre des âmes 
ce généreuses comme daxvs le ciel ! Vous ne 
ce vouliez pas le cvqàxc -, fc\. n*sC&. ^wwNssk 
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«celle du Gouverneur de notr c e école qui 
ce en est une. Oui , mon papa , souffrez que 
«je l'appelle mon père comme vous. Il est 
ic aussi le vôtre ; c'est notre sauveur à tous. 
<( Il dit que le roi va vous accorder une pen- 
(( sion de quinze cents livres pour nous éle- 
<cver. Tombez à genoux pour lui devant 
<( Dieu , comme j'y suis, comme j'y serai.... » 
(Le Gouverneur s* interrompt , et il voit 
Edouard à genoux , les yeux et les bras éle- 
vés vers le ciel, et le visage baigné d'un 
torrent de larmes. Il se baissé, et le relève») 
Que faites-vous , mon ami ? 

EDOUARD* 

l'offre ma vie pour vous. Elle vous ap- 
partient. 

IiE GOUVERNEUR. 

Non ; mon cher Edouard , gardez-la pour 
la remplir d'actions honnêtes et vertueuses. 
La mienne commence à tourner vers son 
déclin ; mais vous pouvez la prolonger , en 
faire la joie et la gloire. 

Edouard, avec feu. 
Moi , mon père ? Ah ! s'il étoit en mon 
pouvoir ! Hâtez ;- vous , parlez \ dites ^wc c^xsk. 
moyen* 
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L * GOUVERNEUR. 

Par votre amitié pour mon fils. (// court » 
vers la porte de V appartement. ) Eugène } 
venez embrasser votre frère. 



S.CÉNÉ IX. 

LE GOUVERNEUR, LE DIRECTEUR, 
EDOUARD, EUGÈAE. 

Les deux eirfans se jettent dans les bras l'un 

de l'autre. 



LE GOUVERNEUR. 

Edôuabp , il est digne des seutimens que 
je vous demande pour lui. Il vous aimoit 
avant moi. 

EDOUARD. 

J'ai bien vu qu'il étoit sensible âmes souf- 
frances. 

EUGÈNE. 

Ah ! tu n'en auras plus que je ne les par- 
tage , n'est-ce pas , Edouard ? Me le pro- 
mets-tu? 

jêdouard , lui prenant la main ,etla pré' 
.sentant avec la sienne au Gouverneur. 
IHk bien ! Eugfcvie , Yvcma-wovxa «wrotât N 
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dans les mains de notre père. C'est entre 
nous à la vie et à la mort. 

L. E GOUVERNEUR. 

Oui, mes enfans, je reçois vos vœux, et 
je les consacre par ma bénédiction. Faites 
revivre ces jours brillans de notre histoire , 
où les guerriers s'unisçoient par tous les 
nœuds de l'honneur et de l'amitié. Que Gas- 
ton et Bayard soient vos modèles ! Aimez- 
vous comme eux ; servez , comme eux , 
votre roi ; et mourez , s'il le faut , pour la 
patrie 



PERSONNAGES. 

LE GOUVERNEUR de l'École militaire. 

M. DE BELLECOMBE. 

Madame DE BELLECOMBE. 

EDOUARD, 

PORPHYRE, 

TIMOLÉON, > leurs enfans. 

CÉCILE, 

JOSÉPHINE, 

LA PIPE, vieux sergent. 



La scène se passe dans la chambre d'étude 
des enfans de M. de Bellecombe. 



LA SUITE 

DE 



GOLE MILITAIRE, 



DRAME EN UN ACTE. 



iCÈNE PREMIÈRE. 

IPHYRE , TIMOLÉON , CÉCILE , 
JOSÉPHINE , LA PIPE. 

le et Joséphine sont occupées l'une à 
e j Vautre à broder. Timoléon dessine 
r une table. Porphyre fait V exercice 
'ec la béquille de La Pipe. 

Là p i p E , à Porphyre. 

prêtez vos armes. — En joue. — Fen. 
lions , voilà qui est bien. Rendez-moi 
béquille. ( à Cécile et à Joséphine , 
/a/z/ pers elles. ) Vous ne •vox&fc» &s*^ 
f apprendre , vous autres. 



«% 
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CÉCILE. 

Y pcnses-tu , La Pipe ? 

JOSÉPHINE. 

Des demoiselles ? 

LA PIPE. 

Qu'importe ? Dans la maison d'un mili- 
taire, tout le monde doit savoir faire l'exer- 
cice. On n'a jamais si bonne grâce que sous 
un fusil. 

CÉCILE. 

Oui , sur-tout quand c'est une béquille 
qui le représente. 

L A PIPE. 

Il est vrai ; mais je m'y trompe souvent 
moi-même. Je suis plus tenté de la porter 
sur mon épaule que par-dessous. C'est tou- 
jours mon premier mouvement. Ah ! le 
pauvre La Pipe ! pauvre La Pipe ! n'avoir 
plus qu'un bâton dans les mains à la place 
d'un mousquet! Depuis tant d'années, je 
ne puis encore m'y accoutumer. 

PORPHYRE. 

Mais à ton âge , tu serois déjà retiré d» 
service. 

la, pipe. 
Qu'appelez -vous t^Này***. ^ %few»\«cs& 
soldat , sans ma y&m\w te \>q\v "^&»?û&** 
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jambe ! Il me vient cent fois par jour la 
pensée de le mettre en pièces. Au lieu d'une 
guêtre bien propre , quand je ne trouve là 
qu'un bout de cotret , je ne me connois plus > 
je me sens près d'entrer en fureur. 

TIMOIiioM. 

Que veux-tu ? c'est un fruit de la guerre. 

JOSÉPHINE. 

Ne t'afflige pas^ je te prie ; mon pauvre 
ami. 

L A PIPE. 

i 

Oui , vous avez raison , je ferois mieux 
d'en rire. Après tout, c'est ma croix de 
S. Louis , à moi. Si ma jambe ne s'éloit pas 
tronvée sous le feu , elle ne seroit pas au- 
jourd'.hw si sache. J'en connois qui ne sont 
bien conservées que pour s'être mises hors 
de la portée du canon ; et je ne voudrois pas 
d'un millier de celles-Jà pour la mienne. 
M. Timoléon, M. Porphyre , vous êtes bien 
heureux, vous servirez un jour. Ah ! per- 
dez-mpi bras et jambes, plutôt que de rece- 
voir jamais la moindre contusion à votre 
honneur. 

r i m o Ii e o «• 

Vja, je te le promets,. 
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TORPHYRE. 

Et moi aussi. Tu seras devant mes yeirs 
dans toutes mes batailles. 

L A PIPE. 

Oui, votre père et moi , Bellecombe et La 
Pipe ! voilà votre cri de guerre. Avec ces 
deux noms dans la tête, vous serez toujours 
les premiers à votre devoir. 

SCÈNE IL 

TIMOLÉON , PORPHYRE , CÉCTLE , JO- 
SEPHINE , LA PIPE , M. DE BELLE- 
COMBE, qui est entré vers la fin de la scène 
précédente. 

Les enfans V 'apperçoivent , courent vers 
lui , et crient à~la-fois : 

Ah ! mon papa ! mon papa ! 

&. de bellecombe , en ies embrassant. 

Bonjour, mes bien-aimés. (Il tend la main 
à La Pipe. ) Bonjour, mon vieux ami, je te 
remercie des bonnes instructions que tu don* 
nés à mes enfans. 

LA. PIPE, 

Oh ! mon capitaine , y>\*a tarama taW 
cœur, tant que ^ovxa tC^j fe\ft* ^a»\w» 
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rjuand je vous ai sous mes yeux , j'y ai du 
regret. 

' M. DE BELLECOMBE, 

Pourquoi donc, je te prie? 
la pipe. 

Cest que je vois alors tout ce que cela 
•roduit. Oui , n'est-ce pas? je ferai de braves 
guerriers de vos eiifans , pour qu'on les ren- 
r oie un jour, comme vous, sans récompense, 
près v avoir servi dans leurs plus belles ail- 
ées ? 

M. DE BELLECOMBE. 

A quoi bon me Te rappeler, puisque moi- 
aême j'ai cessé de m'en plaindre ? 

LA PIPE. 

Je m'en plaindrai pour vous et pour moi 
usqu'à la mort. Mille bombes ! n'est-ce pas 
me horreur ! Me réformer, moi , La Pipe , 
)our une jambe de moins ! Un soldat est 
oujours bon , quand il lui reste le cœur et 
a tête. Si on craint que des estropiés ne fign- 
ent pas bien dans une revue, qu'on les 
[arde pour des batailles. Faites-m'en un corps 
. part. N'en déplaise à Picardie, Chamçaç^ 

t Navarre, ce sera le premier de \ow* , *^ sxs. 
'ponds. 
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M. de bellecombe, en souriant 
Mon vieux ami , que j'aime à te voir en 
core tout ce feu de bravoure et de jeunesse! 

L A P I P E. 

Vous me fâchez de rire , quand vous d< 
vriez tempêter plus que moi. Je suis un pai 
vre hère sans conséquence , que l'on croit i 
devoir plus regarder , lorsqu'il n'a pas toi 
ses membres. Mais vous, d'un sang nobli 
vous qui vous êtes distingué dans dix bâtai 
les , qui êtes tout couvert de blessures, et 
renvoyé sans pension, lorsque vous avez ui 
famille nombreuse à soutenir, cela crie vei 
geance à la terre et au ciel. 

M. DE BELLECOMBE. 

Je n'ai pas de reproches à me faire. Il c 
est de plus malheureux. {Il se tourne vei 
ses enfans qui partissent émus et troublés. 
Mes petits amis , vous avez assez travail! 
ce matin , pour prendre un peu de relâchi 
Allez embrasser votre maman. 

LES ENFANS. 

Oui , oui , mon papa, et nous reviendrez 
tout de suite à l'ouvrage. 
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SCÈNE III. 

M. DE BELLECOMBE, LA PIPE. 

M. DE BELLECOMBE. 

Mon ami , je n'aime pas que tu me parles 
linsi devant mes enfans. Je ne veux point 
m'ib se croient eh droit de haïr leurs sem- 
ilables. Ce sentiment flétriroit de trop bonne 
leure leurs ornes. Il les rendroit faux, mi- 
arithropes et personnels. D'ailleurs , ils sont 
lestinés à vivre d'honneur et de gloire. Corn- 
tient daignerôient-ils prendre la peine d'ac- 
[ûérir de la considération aux yeux de ceux 
(u'iîs ne jtigeroient dignes que de leurs mé- 
iris? 

L Â P ï p E , avec un ton d'ironie. 

Vous avez raison de défendre les hommes y 
li vous ont tien traité , les ingrats. 

M. DE BELLECOMBE. 

Il en est plus de bons que de médians ; 
t quand il n'y auroit que toi seul , tu me 
écoucilierois avec l'humanité. 

la pipe, lui serrant tendrement la 

main. 
O mon capitaine ! 
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M. DE BELLECOMBE. 

Tu n'as pas craint de t'attacher à moi 
ma mauvaise fortune. Et n'est-ce pas < 
ami lie que je dois la vie ? 

L À PIPE* 

Bon ! si je vous l'ai sauvée , je vo 
de vois bien , pour m'avoir mis vingt foi 
arrêts. Sans vous, La Pipe n'auroit été < 
ivrogne , un querelleur, un vaurien , ex 
tant d'autres. C'est voua qui en avez ft 
brave homme. Je serois resté tout 
chienne de vie simple soldat, si l'on m 
laissé croupir dans mes vices. De gi 
en guichet je me suis avancé. Dieu n 
me voilà sergent. Au moyen de ce ti 
est , je crois , quelque chose dans le m 
C'étoit toujours un beau commencerai 
colonel. Mais, ô maudit boulet! ave 
jambe de cœur de chêne , comment £ai 
pas dans les grades ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Va , mon ami , tu as aujourd'hui le ] 
cela vaut bien les honneurs. 

L A PIPE. 

Je n'en aurai de ma vie , tant que j< 
verrai souffrir. \fo xfooWft && -<wv» 
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champ vous a manqué cette année -, je vous 
sais peut-êlre à charge, mon capitaine? 

M. DE BELL£COMB£. 

Que dis-tu , mon ami ? Un enfant l'eat-il 
jamais à son père ; et n'es- tu pas un de mes 
enfans. Dieu merci , j'aurai du pain encore : 
si notre ration est plus petite , tu en auras 
toujours ta part comme eux, et autant que 
moi. 

L A PIPE. 

Eh bien ! je la prendrai j mais j'espère que 
je vous la rendrai bientôt. Je viens de trou- 
ver un bon travail en ville. 

M. DE BELLECOMBE. 

Tant mieux. J'en suis charmé pour toi. 
Qu'est-ce donc? 

LA PIPE. 

Croiriez-vous qu'un marchand vint l'au- 
tre jour me proposer de lui tricoter des bas 
pour les vendre ? 

M. DE BELLECOMBE. 

C'est bien ; cela t'occupera du moins. 

LA PIPE. 

Comment ! c'est bien ? quel plaisir d'as- 
ommer ce drôle de ma béquille ! 

M. DE BELLECOMBE. 

Je me ûatte que ce n'est pas \k cc^ûot*. Vflfc.- 
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vail dont ta me parlois que d'assommer les 
gens ? 

L A PIPE. 

Ce seroit toujours cent fois mieux. Vrai- 
ment , il feroit beau voir La Pipe tricoter 
comme une femme. Je me contenterai d'en- 
voyer les aiguilles à tous les diables. Mais 
cela me fit naître une pensée ': Tu peux donc 
travailler? J'allai chez un fourbisseur. Je 
m'offris à lui pour dérouiller ses vieilles 
lames, et les remettre à neuf. J'aurai la 
douceur de manier encore des sabres et des 
épées ; et puis cela me vaudra dix sols par 
jour. Mon capitaine, faites-moi F honneur 
de les recevoir. 

M. DE IiELLECOMBE. 

Non , mon ami , garde-les pour toi. Un 
coup de vin est de temps en temps néces- 
saire à ton âge. 

Ii \ pipe. 

Du vin ? Oh ! je ne m'y jouerai plus. Je 
nous connois trop bien l'un et l'autre. Si j'en 
buvois aujourd'hui seulement une goutte, 
demain j'en voudrois boire un tonneau. 

M. DE BELLECOMBE. 

Ta peux avoir & , &utxe*\feaa\ra\xs&\,\Q 
n'en ai aucun. 
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LA p 1 P E. 
Oui, lorsque vous manquez de tout ! lors- 
que vous ne vivez que de pain et d'eau avec 
votre famille ! C'est aussi trop fier , mon ca- 
pitaine. Vous me refusez , parec que je ne 
suis pas votre camarade. O maudite jambe , 
maudite jambe ! qui m'a empêché d'être un 
Chevert ! 

M. DE BELLECOMBE, 

Tu me connois mal , mon enfant. Si je 
recevois rien de personne au monde , ce ne 
seroit que du roi ou de toi. 

la pipe. 

Comment ! tous les deux sur la même 
ligne? 

M. DE BELLECOMBE. 

Mon roi n'est que mon maître. Je vois 
tomme un Dieu dans mou ami; et tu es le 
3ul que j'aie sur la terre. 

la pipe, se jetant dans ses bras. 

Eh bien ! mon ami capitaine , prenez donc 
îs dix sols. 

M. DE BELLECOMBE. 

r c t'ai dit que je x\\n avois pas besoin ,\«. 
t'ai pas trompé. Mais écoule. IV \to\x\.^e- 
m temps oh une plus forte somme \xv^ 
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seroit nécessaire. Fais quelques épargnes , 

pour être en état de me l'offrir. 

Ii A F I F E. 

Oh ! je vous comprends. C'est pour moi 
plus que pour vous-même que vous* me 
parlez ainsi \ mais n'importe. Je prends vos 
paroles à la lettre , et mon argent me de- 
viendra sacré. Je n'y toucherai que pour 
mon tabac ; et je prendrai bien garde à ne 
pas me mettre en colère , de peur de casser 
ma pipe. 

M. DE BELLECOMBE. 

Fort bien, mon enfant. Vas -en fumer 
une en l'honneur de notre amitié. Je vois 
venir madame de Bellecombe. Je voudrois 
m'entretenir quelques momens avec elle. 

LA F I P E. 

Oui, mon capitaine. Aussi-bien j'ai be- 
soin de prendre un peu l'air. Vous m'avez 
ému comme la pensée d'une bataille. 



5 ' 
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SCÈNE IV. 

DE BELLECOMBE , mad. DE BELLE- 
COMBE. 

mad. DE BELLECOMBE. 

)ue s'est -il passé, cher époux? Tu 
îs de m'envoyer mes enfans. Il m'a sem- 
voir sur leurs traits une altération qui 
eur est pas ordinaire. Je n'ai pas voulu 
en demander la cause ;.j'ai mieux aimé 
ir m'en éclaircir avec toi. Ne me cache 
., mon ami. Nous est-il arrivé quelque 
velle infortune que je puisse adoucir 
s ton ame par mes consolations ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Ton, chère épouse , avec les secours que 
•ouve dans ta tendresse, je puissuppor- 
:ous les malheurs : et s'il m'en survenoit 
iprévus , je ne craindrois point de te les 
Dncer , après la longue épreuve que j'ai 
; de ton courage. Mais rassure-toi. Notre 
lition , grâces à Dieu, n'est pasempirée. 

mad. J>E BELLEGOT«."BE.% 

où peut donc venir cet a\r àe> Xsî\ftNfta»fe 
'ai remarqué dans nos eivïaTvst 
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M. DE BELLECOMBE. 

C'est que notre vieux soldat, par un ex- 
cès de zèle et d'amitié, s'est emporté, en 
leur présence, jusqu'à des plaintes amères 
sur l'injustice que j'ai reçue. J'ai vu qu'ils 
en étoient frappés. J'ai craint que cette idée 
ne leur inspirât du découragement; et je te 
les ai envoyés pour en effacer l'impression 
par tes caresses. 

mad. DE BELLECOMBE. 

Les pauvres petits malheureux ! Hélas ! 
ils ne savent pas à quelle triste condition 
ils sont condamnés sur la terre ! 

M. DE BELLECOMBE. 

J'espère que leur sort ne sera pas aussi dé- 
plorable que ton coeur maternel se le repré- 
sente. Jtisques ici du moins je ne vois pas 
qu'ils aient à se plaindre de leur destinée. 

mad. DE BELLECOMBE. 

Quoi! lorsqu'ils sont privés de toutes les 
douceurs que leur naissance devoit leur pro- 
curer ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Ils ne les ont jamais connues : elles ne 
peuvent leur causer de regrets. Peut-être 
n'auroient-elles servi qu'à les amollir, à 
énerver leurs forces comms \b\\x esprit. La 
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fie dure à laquelle ils sont accoutumés , 
leur a donné une santé robuste , et de l'é- 
nergie dans le caractère. Au lieu d'amuse- 
jnens puériles et frivoles , ils savent déjà 
trouver tous leurs plaisirs dans le travail. 
Si le ciel leur réserve les jouissances de la 
fortune , ils les goûteront avec plus de dé- 
lices. S'ils doivent passer leurs jours dans 
tes privations , ils auront appris à les sup- 
porter sans impatience et sans murmure. Ils 
eront heureux par eux-mêmes dans toutes 
es situations de la vie. Te l'avouerai -je, 
ïjière épouse ? je ne regarde plus comme 
ine si cruelle disgrâce l'état dans lequel le 
:iel nous retient. Au milieu des joies insen- 
ées du monde, aurions-nous connu ces doux 
entimens de tendresse , d'estime et de ret • 
>ect que nous a donnés l'un pour l'autre l'é- 
meuve commune du malheur? Emportés 
hacun dans notre tourbillon, nous aurions 
lierché des amis qui nous auroient aban- 
lonnés dans nos peines, et qui , peut-être, 
es eussent aggravées par leurs perfidies, 
tandis que le sort nous apprend si bien que 
nous pouvons nous seuls nous suffire par notre 
confiance , et par notre amour. Il est tant de 
malheureux qui n'ont pas t<m)0UK& \s& Y^"* 
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mi ers alimens de la vie ! Nous n'en avons 
point encore manqué , sans les acheter par 
des bassesses. Si nous nous sommes réduits 
à la plus simple nourriture, pour que rien 
ne manque à l'éducation de nos enfans, nous 
jouissons chaque jour de leurs progrès et de 
leur reconnoissance. Nous pouvons nous 
rendre dans nos cœurs ce doux témoignage 
que nous n'avons négligé envers eux aucun 
de nos devoirs. Tous les sentimens nobles 
et généreux qu'ils expriment déjà, sont no- 
tre ouvrage. C'est nos leçons et nos exem- 
ples qui les leur ont inspirés. Ils ne feront 
pas une action honnête ou glorieuse , qu'un 
juste orgueil ne nous la renfle personnelle. 
Et si l'un d'eux parvient par son mérite, je 
ne crains pas qu'il nous abandonne dans 
nos vieux jours. 

m ad. DE BELLÏCOMBE. 

O cher et digne époux , comme jo sens 
mon ame s'élever par ton courage ! 

M. DE BELLECOMBE. 

C'est ta constance qui , jusqu'à présent, 
l'a soutenu. Livré à moi seul , j'aurois suc- 
combé sous le poids de mes peines. Mais en 
te voyant renoncer à tous les goûts, et vain- 
cre toutes les îoiblmea d&toiv aexje,pour 
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ne t'occuper que de tes devoirs, comment 
aurois-je pu, sans rougir à tes yeux du nom 
d'homme , me montrer moins ferme que toi ? 

r mad. DE BELLECOMBE. 

Ne me fais pas tant d'honneur de ces sa- 
crifices. Ils ne sont rien pour une mère. Que 
j'en ferois de plus grands encore , si je pou- 
vons, à ce prix, entrevoir seulement dans 
l'avenir un sort plus doux pour nos enfans ! 
Quoi donc, mon ami , as-tu renoncé à tout es 
tes prétentions du côté de la Cour ? Pen- 
ses-tu que de nouvelles démarches ne se- 
raient pas enfin plus heureuses ? 

M. DE B£LL£COMBE. 

Tu sais quel a été le succès des premières. 
Si je n'ai pu rien obtenir, lorsque mes sei - 
* vices récens parloient en ma faveur, si le 
traître qui m'abusoit par les dehors de l'a- 
mitié , a refusé lâchement d'appuyer mes 
justes demandes, de peur d'user son crédit , 
qui voudroit aujourd'hui prendre la cause 
d'un homme oublié depuis tant d'années ? 
La longueur même de mon silence serviroit 
de prétexte à de cruels refus. Ils rouvri- 
raient des plaies à peine refermées dans mon. 
cœur. J'ai consumé la moitié des débris de 
ma fortune pour n'acheter que des ?e\£rc\& \> 
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je n'irai pas du reste n'acheter que do 
mords. 

mad. DE BELLBCOMBE. 

Quoi, mon ami..... 

M. DE BELLBCOMBE. 

Oui ! quand il ne m'en coûteroit qi 
temps précieux que je déroberais à Fins! 
tion de mes fils. Si j'osois me permettre ( 
ques espérances , et qu'elles fussent en 
trompées , je sens que je ne pour roi s y 
vivre , ou je traînerois des jours insup 
tables dans l'amertume et dans le déscs] 
Non , chère épouse , n'imitons pas les p 
qui croient avoir tout fait, en abandons 
avec regret , à l'éducation de leurs en 
une partie de leur superflu. C'est par 
privations qu'il faut nourrir les nôtre 
notre sang. Vivons de pain, et qu'ils so 
dignes de nous ! 

mad. DE BELLECOMBE. 

Ils le seront , mon ami , nous n'avons 
engendré des monstres. 

M. DE BELLECOMBE. 

J'ai déjà conçu cet espoir flatteur de r 

Edouard. Tout enfant qu'il est, j'ai ob 

ve en lui une ame égaXfex&stA. W\fc*t s 

sible, de la franchis* > axx^\xr^*\A^ 
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vation , tontes les qualités que je desirerois 
dans mon ami. Il aura , pour s'avancer , deux 
motifs les pins puissans sur de grands ca- 
ractères , des obstacles à vaincre, et par- 
la pins de gloire à acquérir. Avec quelle 
ardeur je l'ai vu , sur - tout depuis deux 
ans, se livrer à l'étude, et en dévorer les 
plus épineuses difficultés ! Comme il étoit 
saisi d'un noble enthousiasme au récit de 
jueîque grande action ! Je voyois sa pensée le 
K>rter sans cesse dans les plus beaux siècles 
!e Sparte et de Rome , pour y rechercher 
vec avidité jusqu'aux moindres détails de 
enfance des héros. Comme les premières 
nnées de Cyrus ainsi que de Bayard l'en- 
am m oient d'une émulation de tempéran- 
e, de grandenr d'ame et de Fermeté. Je crois 
u'il ne lui manquoit qu'une circonstance 
eureuse pour montrer déjà ce qu'il peut 
in jour. 

mad. DE BELLECOMBE. 

Mais dans la position où, il se trouve, 
n and est-ce que cette circonstance pourra 
'offrir ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Elle ne -vient jamais pour Y\\omme î»v- 
e. Un grand cœur la fait naître ,\ow\\£Ok<i 
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lui manque. Oui, mon cher Edouard, il 

n'est rien que je n'ose attendre de toi. 

SCÈNE V. 

M. DE BELLECOMBE , mad. DE BELLE- 
COMBE, PORPHYRE, TIMOLÉON, CE- ! 

C1LE , JOSÉPHINE. 

PORPHIRE. 

Mon papa , vous parliez , je crois , di 
in on frère ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Il est vrai, mon fils. Tu sais qu'il n'est pai 
tui moment dans la journée où nous ne 
soyons occupés de quelqu'un de vous, 

JOSÉPHINE. 

Est-ce que vous auriez reçu de ses nou- 
velles ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Non pas d'aujourd'hui. Mais je le connois 
& ssez pour savoir tout ce qu'il fait , sans qu'il 
ai t besoin de m'en instruire. Je suis sûr qu'eu 
ce moment il songea me donner des marques 
de sa tendresse par son exactitude à ses 
exercices > et sou application à ses travaux. 
Porphyre 7 j'espfeve cjua b&\khvt& «wcâa&fcVt 
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servira dans quelque temps de recomman- 
dation pour être admis dans l'Ecole. 

PORPHYRE. 

Mon papa , je dois y entrer avant mon 
rère. Je veux à mon tour avoir une bonus 
»orle pour lui. 

M. DE BELLECOMEE. 

Je comptais en moi sur ta promesse. Dans 
état ou vous êtes, mes chers amis, sans 
iens et sans protections , votre avancc- 
lent ne doit être que votre ouvrage. Il dé- 
îiid des efforts que vons allez faire pour 
dus surpasser à l'envi par une noble riva- 
le. L'élévation de tous peut être l'effet de 
bonne conduite d'un seul , comme la mau- 
lise conduite d'un seul peut tons vous ar- 
ter dans votre fortune. Ainsi , vous voyez 
un côté quelle honte , et de l'autre , quelle 
tisfaction glorieuse à recueillir. 

PORPHYRE. 

Mais , mon papa , La Pipe disoit tout-à- 
leure que vous n'aviez pas été récompensé 
5 vos services ? 

TIMOLÉON. 

Je suis sûr pourtant que jamais ^o\xs> \£*.- 
z manqué à votre devoir. 
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JOSÉPHINE. 

Oui ; je voudrois bien savoir pourqnoi le 
roi vous a laissé dans l'oubli? 

M. DE BELLECOMBE, 

C'est que peut-être il en est d'autres plus 
dignes encore de ses récompenses ; ou que 
les charges de sa couronne gênent ses géné- 
reuses dispositions. D'ailleurs j'ai négligé de 
solliciter sa justice , pour vous donner tous 
mes soins. Mais lorsque vous entrerez dans 
le monde, vous pouvez, en vous y distin- 
guant , rappeler ses yeux sur moi ; et c'est 
alors que je jouirois doublement de ses bien- 
faits. 

porphyre. 

Oh ! s'il ne tient qu'à mon courage 

T I M O L É O K. 

Quoi ! nous pourrions vous payer de tout 
ce que vous avez fait pour nous? 

M. DE BELLECOMBE. 

Oui, mes enfans. Je ne veux point vous 
faire valoir les sacrifices que votre instruc- 
tion nous a coûtés à votre mère et à moi. 
Nous les avons toujours faits sans regret , et 
même avec une joie bien vive. Le Ciel com- 
mence à nous en récom^met ,en.^oroL« fai- 
sant répondre a tvctae evpùc.lAà» «v^ 
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alliez le tromper un jour ! ai le fruit de tant 
de peines devoit être perdu ! Comment vous 
présenter cette affreuse image ? Vos soeurs 
abandonnées à l'indigence, votre mère à la 
désolation , et votre père descendant avec 
déshonneur dans le tombeau. 

PORPHYRE. 

Non, non. C'est nous offenser que de 
craindre. 

TIMOLEON. 

Oui , si vous nous aimez , soyez bien sûr 
que nous ferons tout au monde pour vous 
rendre heureux. 

M. DE BELLECOMBE. 

J'ai mis en vous mon existence entière. 
Ce n'est plus que par vous que je dois vivre 
ou mourir. 

PORPHYRE. 

Vous vivrez donc tant que nous aurons 
une goutte de votre sang dans nos veines ! 

TIMOLEON. 

Plutôt mourir mille fois ! que de vous 
faire rougir. 

M. DE BELLECOMBE. 

Eh bien ! yen reçois devant \e Œw\ wWfc 
ssurance} et je n'ai plus rien k <tesv*«t. *** 
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vous devrai le plus grand bonheur que Ion 
puisse goûter sur la terre. 

CECILE. 

O mon papa ! que nous sommes à plaindre 
de ne pouvoir pas y contribuer aussi comme 

eux. 

M. DE BELLECOMfiE. 

Vous pouvez me le rendre plus sensible , 
en me faisant jouir , au sein de ma retraite, 
des joies douces et paisibles d'un père. Que 
manqueroit-il un jour à mafélicijé, si, tau- 
dis que mes fils honoreroient ma vieillesse 
par leurs talens et leurs grandes actions, 
mes filles la soulageoient par leurs soins, et 
la paroientde leurs vertus? Si je les voyois 
se rendre dignes des nobles établissement 
que leur nom et la gloire de leurs frères peu- 
vent leur procurer ? (Il va prendre par la 
main madame de Bellecombe , que l'excès 
de sa sensibilité a rendue muette pendant 
toute cette scène, ) O chère épouse ! conçois- 
tu nos transports ! Voir l'honneur et la joie 
se répandre de toutes parts dans notre mai- 
son , par chacun de ceux que nous avons fait 
naitre ! 

P O B. Y H V. R E. 

Vous ne dites rieu > xaaxMSL* 
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CÉCILE. 

Maman, vous pleurez? 

m ad. DE BELLECOMBÏ. 

C'est de joie , mes enfans. Je me livrois 
d'avance à tout le bonheur que votre père 
vient de se peindre. 

PORPHYRE. 

Oh ! nous vous promettons de vous \n 
faire goûter. Mon frère, mes sœurs, jurons • 
le tous ensemble à ses genoux. J'en réponds 
au nom d'Edouard , comme pour moi-même. 
(Ils tombent aux genoux de leur mère, qui 
les relève et les embrasse. M. de Bellecombe 
tes prend avec transport, et les serre contre 
ton cœur.) 

S C É N E V I. 

M. DE BELLECOMBE, mad.JDE BELLE- 
COMBE , PORPHYRE , TIMOLÈON , CÉ- 
CILE , JOSÉPHINE , LA 'PIPE. 

la pipe, w précipitant dans la 

chambre. 

O mon capitaine , mou capitaine ! 

-M. DE BEIiLECO*Êl"B"R* 

Qu'est-ce, won ami ? 
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L A PIPE. 

Je viens 4e le voir. Il arrive. 

M. DE BELLECOMBK. 

Qui donc ? 

LA PIPE. 

Lui , voua dis-je ; mon meilleur ami , 
après vous pourtant, mon capitaine. 

M. DE JBELLECOMBE. 

Edouard ? 

mad. DE BELLECOMBE. 

Mon fils ? 

PORPHYRE. 

Mon frère Z 

CÉCILE ET JOSEPHINE. 

Où est-il donc ? où est-il donc? 

T I M O L £ O N. 

O mon cher La Pipe ! est-ce bien vrai? 
la pipe. 

Quand je vous le dis. Il a failli me renver- 
ser par terre , en.se jetant sur moi. Il ne pou- 
voit se détacher de mon cou. L'excellent 
e 11 fa ut ! toujours le même ! Il me suit; il va 
monter. 

mad. DE BELLECOMBE. 

Pourquoi revient-il ? O ciel ! il n'y a qne 
dis jours qu'il est «tans %ox\ &,c^ \!*.v\ au- 
i oit-on déjà . . . 
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M. de bellecombe , V interrompant* 
Que dites- vous , madame ? Soupçonner 

mon Edouard. Voilà le premier chagrin que 

rons m'avez causé. 

mad. DE BILLECOMBE. 

Pardonne à mon inquiétude. Cependant 
[ue devoné-nous penser , mon ami ? 

M. DE BELLECOMBE. 

Tout , plutôt que de le croire conpable. 
Ion , il ne Test point. ("7/ court à sa ren- 
mlre. ) 

SCÈNE VIL 

[. DE BELLECOMBE , mad. DE BELLE- 
COMBE , EDOUARD , PORPHYRE , TJ- 
MOLÉON , CÉCILE , JOSÉPHINE , LA 
PIPE. 

Idouard, se jetant dans les bras de 

son père, 

O mon papa ! mon papa ! quelle joie de 
>us revoir. 

M. DE BELLECOMBE. 

Embrasse- moi, mon fils ' encore une fois ! 

ici est dune le sujet qui te ramena worçrc^ 
nous ? 
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EDOUARD. 

Il est là-dedans. Lisez , lisez. (// lui donne 
des papiers. Il court ensuite à sa mère , et 
se jwécipitant à son cou : ) O ma chère ma- 
man ! vous serez bien contente. ( // se re- 
tourne vers ses frères et ses sœurs, et les em- 
brasse.) Bonjour, mes frères ; bonjour, mes 
petites sœurs. Vous ne m'attendiez pas en- 
core , n'est-ce pas ? Vous ne serez pas fâchés 
de mon retour, quand vous saurez pourquoi 
je suis venu. 

JOSÉPHINE. 

Oh ! nous en sommes déjà bien aises, san* 
le savoir. 

EDOUARD. 

J'avois écrit à mon papa pour lui annon- 
cer de bonnes nouvelles. Mais j'ai tant prié 
le Gouverneur , qu'il m'a permis de les ap- 
porter moi-même ; cela ne vaut -il pai 
mieux ? 

CÉCILE. 

Oh ! sûrement , sûrement. 
m. de bellecombe, interrompant sa 

lecture. 
Que vois-je ! une pension de douze cent» 
livres pour moi , et de Itois cents cour mon 
fils, qi:c le roi ï\ovvs afccotfoA 
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mad. DE B£LLECOMl)£. 

O ciel ! est-il possible ? 

L A P I F E. 

Mille bombes ! Si c'étoit vrai ! 

TOUS LES ENFANS. 

Comment! comment, mon papa ! 
M. de bellecombe, d'un ton calme. 
Tiens, chère épouse , lis toi-même {Avec 
xnsport. ) Quel est cet homme généreux 
li a daigne porter mes services au pied du 
jne , quand tout le monde sembloit aba- 
ndonner? Le roi sait donc enfin que je no 
i pas servi sans gloire. O mon prince ! je 
uvois vivre heureux privé de les dons , 
lis non de ton estime. Edouard; à qui 
is-je ce noble bienfait ? 
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SCÈNE VIII. 

LE GOUVERNEUR de l'École militaire, 
EUGÈNE son fils, M. DE BELLECOMBE, 
inad. DE BELLECOMBE , EDOUARD, 
PORPHYRE, TJMOLÉON, CÉCILE, JO- 
SÉPHINE , LA PIPE. 

Edouard court vers la porte , sort avec pré- 
cipitation ; et rentre aussi-tôt , en tenant 
le Gouverneur par la main. 

EDOUARD. 

L e voici , le voici , mon papa*! Voici notre 
bienfaiteur, et mon second père ! Voyez aussi 
mon frère Eugène que je vous présente. Va. 
nouveau fils pour vous et pour maman. 

LE GOUVERNEUR. 

Daignez me pardonner , si j'ai pris la li* 
berté de paroitre à vos yeux d'une manière 
si brusque. Je n'aurois pas voulu perdre U 
scène attendrissante dont je suis témoin. 

M. DE BELLECOMBE. 

Jo disse z - en , mondero , puisqu'elle est 
votre ouvrage. 



J auA ** ** TAI * B - 
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lui. Nous avons parlé de vous. J'ai apprit * 
votre étatyje n'ai eu que le foible mérite 
d'en faire instruire notre juste monarque. 
Le tendre sacrifice de votre fils parloit tout 
seul en votre faveur. De plus, votre nom 
se trouvoit avec une distinction flatteuse 
dans sa mémoire. Il a dit ( ce sont ses pro- 
pres paroles ) : Qu'il s'estimoit heureux de 
pouvoir récompenser vos anciens services, 
et le soin que vous prenez de lui former , 
dans vos enfans , des sujets d'une si grande 
espérance. Le digne ministre m'a même rap- 
porté que , tandis que ces mots sortaient de 
sa bouche , une de ses larmes avoit coulé sur 
votre brevet. 

M. DE BE IiliE C O M B E. 

O monsieur , pardonnez à la foiblesse de la 
nature! J'avois des forces pour supporter le 
malheur \ je n'en ai point pour résister à tant 
de joie. Mon fils , mon cher Edouard, c'est 
doiic-aiasi que tu sais aimer ton père f 

EDOUARD. 

Ah ! je n'ai fait pour vous qu'un moment! 

ce que vous avez fait pour moi depuis tant 

d'années, ( II se retomrne vers sa mère, et la 

volt prête à s'évanouir.^ M&xaacci ^ n'allez 

donc pas mourir , ys voua ew^w ,Vy&b& 



¥ 

t. 
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que vous êtes riche. Ma petite peiision est 
pour vous. (Madame de BeUeaombe se ra- 
nime par les baisers d'Edouard, et Y accable 
des plus tendres caresses. ) 

le Gouverneur.' 

Dieu ! quel tableau touchant ! Mon brave 
Edouard, vous sou viendrez- vous que je veux 
être aussi votre perè ? 

EDOUARD. 

Oh! toujours, toujours, M. le Gouver- 
neur. Mon papa, embrassez doue Eugène. 
Nous nous sommes promis de nous aimer 
jusqu'à la mort. 

e u o È H e. 
Oui , mon cher Edouard , je né l'oublierai 
de ma vie. ( Ils se jettent au cou l'un de 
Vautre. M. de Bellecombe les prend tous 
les deux dans ses bras. ) 

le gouverneur* 

J'Ai pris la liberté de Pamener auprès de 
vous pour lui faire respirer les senti mens et 
les vertus qui régnent dans votre maison. 
Il avoit su démêler, avant moi> le cœur 
d'Edouard; et c'est lui qui , le ptcrteàsa: » *. 
recherché son amitié. 
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M. DE BELLECOMBt 

Si vous lui donnez un ami dans mon fils. 
je dois en trouver un dans son père. 

LE GOUVERNEUR. 

J'ambitionnois le titre que vous m'offrez, 
. En voici , de ma part , le gage. ( Il lui tend 
la main. ) 

L A PIPE. 

Oh ! je n'y puis tenir plus long-temps. 
(// laisse tomber sa béquille , et se jette sur 
leurs mains y qu'il presse dans les siennes,) 
Excusez-moi , monsieur ; .mais où mon ca- 
pitaine met son coeur , il faut que le mien y 
soit aussi Vous êtes un brave homme. Cest 
moi qui vous le dis ; et La Pipe ne l'a jamais 
dit pour rien. 

M. DE B E Lvli E C O M B E. 

Je vous demande pardon pour la franchise 
d'un vieux soldat. Il est plein d'honneur; et 
le mouvement de son affection ne peut vous 
être indifférent. Hélas ! elle m'a consolé de 
bien des peines. 

IiE GOUVERNEUR. 

S'il en est ainsi , je reçois sa sentiment 
avec plaisir. Oui , motvam\ ^uçtaez là. Tons 
les guerriers août ïtètea. 
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la. pipe, avec transport. 
O mon autre bonne jambe ! où es- tu, que 
je puisse danser de joie pour tout le bonheur 
de cette journée ! 



N. B. On a cru faire plaisir au lecteur de rapporter 
ici , dans toute sa simplicité , l'anecdote intéressante qui 
lait le sujet des deux drames qu'on vient de lire. 11 est 
J»on de prévenir que le nom de Bellecombe dont on a 
lait usage, est un nom supposé. 
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U n enfant de très- bonne naissance , placé 
à l'école militaire , se contentoit , depuis 
plusieurs jours, de la soupe et du pain sec 
avec de l'eau. Le Gouverneur, averti de 
cette singularité , l'en reprit , attribuant 
cela à quelque excès de dévotion mal enten- 
due. Le jeune enfant continuoit toujours , 
sans découvrir son secret. M. P. D. instruit 
par le Gouverneur de cette persévérance, 
fit venir le jeune élève ; et après lui avoir 
doucement représenté combien \\ e\o\\.wfe- 
messaire d'éviter tout» singularité , e*. ^» ** 
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conformer à l'usage de l'école, voyant qu'il 
ne s'expliquoit point sur les motifs de sa 
conduite , fut contrajnt de le menacer , s'il 
ne se réformoit , de le rendre à sa famille. 
Hélas ! monsieur , dit alors l'enfant , vous 
■voulez savoir la raison que j'ai d'agir comme 
je fais ; la voici : Dans la maison de mon père 
je mangeois du pain noir en petite quantité; 
nous n'avions souvent que de l'eau à y ajou- 
ter. Ici je mange de bonne soupe , le pain y 
est bon , blanc et à discrétion. Je trouve que 
je fais grande chère, je ne puis me résoudre 
à manger davantage , me souvenant de l'état 
de mon père et de ma m£re. 

M. P. D. et le gouverneur ne pouvoient 
retenir leurs larmes, en voyant la sensibilité 1 
et la fermeté de cet enfant. Monsieur , re- 
prit M. P. D. si monsieur votre père a servi, 
n'a -t- il pas de pension? Non , répondit l'en- 
fant. Pendant un an , il en a sollicité une : 
le défaut d'argent l'a contraint d'y renoncer, 
et il a mieux aimé languir , que de faire des 
dettes à Versailles. Eh bien. ! dit M. P. D. si 
le fait est aussi prouvé qu'il "aroît vrai daus 
votre bouché , je vous promets de lui obte- 
nir cinq cents livres ie^fcw&vwu Puisque vos. 
parens sont si peu à \e\a *às& ^x^kb^v 
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blement ils ne vous ont pas bien fourni le 
gousset ; redevez , pour vos menus-plaisirs , 
ces trois louis que je vous présente de la part 
du roi ; et quant à monsieur votre père , je 
lui enverrai d'avance les six mois de la pen- 
sion que je suis assuré de lui obtenir. Mon- 
sieur ,* reprit l'enfant, comment ;pourrez- 
vous lui envoyer cet argent ? Ne vous en in- 
quiétez point , répondit M. P. D. , nous en 
trouverons le moyen. Ah! monsieur, re- 
partit promptement l'enfant, puisque vou$ 
avez cette facilité , remettez - lui aussi les 
trois louis que vous venez de me donner. 
Ici j'ai de tout en abondance ; cet argent me 
deviendrait inutile , et il fera grand bien 
à mon père pour ses autres enfans. 



«% 



PERSONNAGES. 

JÉRÔME GUERIN, laboureur. 
NICOLE GUERIN, sa femme. 
COLETTE, leur fille. 
BARBE, mère d'Isidore. 
ISIDORE, fils de Barbe. 

CHARLES GUERIN, capitaine de 

valerie , fils de Jérôme. 
J8 O N I F A C E , magister. 
UN SERGENT de recrues. 
DES SOLDATS. 
PES PAYSANS. 



La scène est sous un berceau , devant 
chaumière de Jérôme Guerin. 
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DRAME EN DEUX ACTES, 



imité de l'allemand de M. Engel. 



A C T E I. 

SCENE PREMIERE. 

i 

ISIDORE. 

I e ne l'ai pas vue hier de tonte la journée. 
I y a plus d'un an que je n'avois passe un 
rar entier sans la voir. Que peut- il donc lui 
tre arrive ? Tout est paisible dans sa ca- 
ane. Ah ? Colette , peux-tu dormir tran- 
uille , lorsque tu sais combien je dois souf- 

ir ? Est-ce qu'elle ne m'aime plus ? 

st-ce qu'elle en aimeroit un autre que moi ? 
h î Colette , Colette ! 
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SCÈNE IL 
ISIDORE, COLETTE. 

Colette, en le contrefaisant. 

Ah! Isidore, Isidore! Allons, me 

voici. 

ISIDORE. 

Vous voilà bien joyeuse, Colette ! 

c O L E T T E. 

Es-tn fâché que j'aie du plaisir à te voir? 

ISIDORE. 

Vous n'en auriez pas eu hier, sans doute; 
et c'est ce qui vous a fait manquer au ren- 
dez-vous, 

COLETTE, 

Eh bien ! vas-tu me gronder ? Crois-to 
que je n'aie pas autant souffert que toi? 

ISIDORE. 

Oh ! c'est-ii bien vrai, Colette ? Je suis à 
présent aussi joyeux , que j'étois fâché tout- 
à-l'heure. Mais qu'est-ce qui t'a donc em- 
pêchée de venir 7 

C O Xa "& t T "&. 

Tu saisie c , éU»X>ta^V«^Y«*»' 
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nois , et que les lettres de mon frère arrivent 
oujours, sans manquer, ce jour-là. 

ISIDORE. 

Eh bien ? • 

COLETTE. 

Je cours sur les quatre heures à la poste 
voisine pour chercher la lettre , la porter à 
non père, et t'aller trouver. On me dit à la 
)oste d'attendre, et que le courrier ne peut 
arder. J'attends en m 'impatientai! t. Mon 
>ère , inquiet de mon retard , arrive bientôt 
près. Au bout d'un quart-d'heure survient 
ussi ma mère. Pouvois-je les quitter ? Nous 
f tendons encore. Le soir approche. On nous 
it que le courrier n'arrivera que dans la 
mit. Nous nous retirons bien, affligés. Fal- 
3it-il laisser mon père et ma mère se désoler 
ont seuls , pour courir après toi? Là, voyohs, 
ouvois-je le faire ? 

ISIDORE. 

Non; tu as toujours raison. Je ne te gronde 
lus. Mais pourquoi ces airs d'impatience ? 
)à veux-tu donc aller ? 

c O Ii E T T E. 

Voir si la lettre est arrivée. Motv^fetçi *X. 
a mère sont dans .une inquiè\ixAfi\«rc^»' 
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Ils aiment tant mon frère, et mon frè 
aime tant l 

ISIDORE. 

Et toi , Colette , m'aimes-tu bien au 

COLETTE. 

Mon frère, qui n'étoit que simple s 
fct qui est devenu capitaine. 

ISIDORE. 

Oui, Colette; mais 

COLETTE. 

Qui a aujourd'hui cinquante , cent, 
cents cavaliers à ses ordres. 

ISIDORE. 

U est bien heureux , ton frère ! 

COLETTE. 

Qu'il doit avoir bonne grâce sur sor 
val , avec son uniforme en or! Oh! 
une belle chose , Isidore , que d'être 
taine ! Conçois-tu bien cela ? 

ISIDORE. 

Hélas ! je ne le conçois que trop bi< 
va peut-être maintenant rougir de m< 
entrer dans sa famille , moi qui n'ai ni 
forme en or , ni deux cents cavaliers i 
ordres. 

c O Xi "£ t t ^ 

Non, Isidore , ne \e TefA&^weuBoi 
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)B craintes. Mon frère honore et rés- 
istât où mon père à vécu soixante ans. 
l'état qu'il auroit eu lui-même , si l'on 
t venu l'enlever à la charrue. Il ne 
:a pas dans un autre état un époux à 
ir. 

ISIDORE. 

! Colette , que tu me ravis ! 

SCÈNE III. 



*OME , COLETTE , ISIDQRE. 

JÉRÔME. 

tu déjà de retour ? Où est cette lettre ? 
13. 

COLETTE. 

1 père , je ne suis pas encore allée à la 

JÉRÔME. 

;u restes-là à jaser ? 

COLETTE. 

ois partir. J'y cours de toutes mes 
i. Viens avec moi , Isidore. 

JÉRÔME. 

, c'est Je moyen d'$tre\Ae?i\&t fc» w- 
llez ensemble m t mai* jxe vov* %s»»*«» 
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pas en chemin. Colette , tu diras , en pas- 
sant , au magister Boniface de venir me lire 
la lettre que tu nous rapporteras. 

SCÈNE IV. 

JÉRÔME. 

Que ce courrier me donne de chagrin par 
son retardement ! Je n'ai pu me tranquilliser 
de toute la nuit , ni consoler ma pauvre 
femme. Ali ! mon cher fils , que ta tendresse 
nous cause tour-à-tour de plaisir et d'in- 
quiétude ! 

S Cî È N E • V. 

JEROME, NICOLE. 

NICOLE. 

Eh bien ! cette lettre ne vient donc point? 
Je ne sais quelle crainte me tourmente. 

JÉRÔME. 

Ne t'impatiente pas, ma chère femme, 
nous allons recevoir de ses nouvelles. Noos 
Je rêve rrons^nenttoYvà-tE&iûft , \'«u suis sûr. 
Ah !jo lo demanda XoxjA\s&Ywa» ^^ 
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NICOLE. 

H est soldat, mon ami : un soldat n'est 
pas sûr un moment de sa vie. Combien cela 
me désole ! Souvent, lorsqu'on nous lit ses 
lettres , et que tu crois que je pleure de joie , 
c'est de chagrin que je pleure. H me vient 
en pensée que c'est peut-être sa dernière. Et 
cet argent qu'il nous envoie toujours , je ne 
puis y toucher que mon cœur ne se serre. 
C'est avec cet argent, me dis-je à moi-même, 
que le roi paie son sang ; et nous , qui som- 
mes ses père et mère , nous pouvons le pren- 
dre , et le dépenser à nous donner nos aises ! 
Ah ! mon ami , quand aurons-nous la paix? 

JÉRÔME. 

On dit qu'elle est déjà faite , et même que 
les régimcns s'en retournent dans leurs 
quartiers 

NICOLE. 

Ah ! si c'étoit vrai ! 

JÉRÔME. 

Cela est sûr, ma chère femme;, tu peux 
y compter. Npus aurons la paix, avant que 
nous nous en doutions. Et alors notre Char- 
lot viendra en garnison dans quelque vyUa 
v<Asine;'et noua, nous irons uo\x& "^ ^wavà- 
ner une foisja semaine* 

y* *& 
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Nicole, avec transport. 
. Ah ! deux , trois fois , mon ami ! Une fois 
n'est pas assez. Quelle joie de lé revoir ! Mais 
qui sait si nous le reconnoîtrons ? 

J É R Ô 3VC E. 

Au ! j&reconnoîtrai bien mon fils, peut- 
ctre. 

NICOLE. 

En habit d'officier, mon ami , tout galon- 
né d'or, avec un ruban à la boutonnière, 
et une croix? 

SCÈNE VI. 

JÉRÔME,. NICOLE, BONIFACE. 

, BONIFACE. 

°Boniour, père Jérôme, bonjour, mère 
Nicole. 

JÉRÔME et NICOLE. 

Bonjour, notre magister. {Ils le prennent 
par la main, ) 

BONIFACE." 

Eh bien! vous avez donc reçu des nou- 
velles de voirç fi\»ï Ofc» e*t sa lettre, qw 
J9 voug fa lise? 






V0US *'«ve 2 ' u '* D e ° *» rien t! 1 * P - 
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s'en fit donner un autre , et il sortit du feu 
aveo cinquante hommes. Son général vit 
tout cela , le nomma sur le champ capitaine , 
et lui donna la croix , en l'assurant qu'il au- 
rait soin de sa fortune. — Oui , monsieur 
le magister, c'est comme je vous le dis; 
voilà ce que mon fils a fait. 

boniface. 

Oh , c'est un brave garçon ! Je m'en étais 
déjà ap perça, lorsqu'il étoit à l'école. Quand 
les enfans du village jouoient entre eux , 
c'était toujours Chariot qui menoit la ban- 
de : et lorsqu'ils avo\ent des querelles, c'é- 
tait toujours lui qui frappoit le plus fort. — 
C'était déjà en lui, père Jérôme. Cela loi 
est tout naturel. 

jérome, riant. 

N'est-ce pas ? 

SCÈNE VI ï. 

JÉRÔME, NICOLE, COLETTE, 
BONIFACE. 

Colette, en courant. 
Mon père ! mon père ! voici la lettre , la 
voici ! Voilà aussi volxe raç^uS. du mois. H 
y a douze éçus. 
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» 

JÉRÔME. 

Un lonis, veux-tu dire ? 

COLETTE.» 

Non , non , le maître de la poste y a re- 
gardé à deux fois. Douze écus. 

JEROME. 

Le bon Chariot ? je peux bien vivre avec 
un louis , peut-çtre. : 

COLETTE. 

Et du vin encore, mon père ! Le marchand 
de vin qui a. un gros nez rouge-bleu, s'est 
trouvé en même temps que moi à la pqste. 
Il venoit de recevoir l'ordre -de vous en li- 
vrer tin panier tout plein. Isicfoee est allé le 
chercher. ,,*... 

B O N I F. A, C;B, <• 

Un panier tout plein ? 

JÉRÔME. 

Il y aura quelque chose de cela pour vous, 
M. Bonifaoe. Mais il faut , en attendant , 
que vous buviez avec moi le ppu qui nous 
est resté du, dernier , pendant que vous nous 
lirez la lettre. Va , ma bonne femme , 
apporte-nous de ce vin , et trois verres , avec 
quelque chose pour déjeûner. Et toi ^ Co- 
lctte, donne ici une table et \.xo\& tàûwvv» 
dépêche-toi. >£$5S Y>- 
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ni coLEet Colette, en s 9 en allant* 
Mais au moins , ne lisez pas sans nous , 

je vous prie. 

BONIFACE. v 

Soyez tranquilles. Est-ce que je sais lirt 
à jeun ? 

SCÈNE VIII. 

JÉRÔME, BONIFACE, COLETTE, 

qui va et vient. # 

4. * 

JÉRÔME., 

OuyRïz toujours la lettre , M. le ma- 
gistère nous ne la lirons paspour cela. Je suis 
pourtant bien curieux de savoir ce qu'il 
dit de la paix, et s'il viendra bientôt 

BONIFACE. 

De la paix, dites-vous? On en parle 
beaucoup; mais je ne saurais le croire. On 
enrôle toujours à force; et ce matin même, 
ne vient il pas d'arriver un^ sergent avec 
quelques soldats ? 

JÉRÔME. 

Pour recruter ? 

BON 1 T A. C "fc. 

Vraiment oui. Et tf i\* AVrôùV*w*«&»- 
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ver le prétendu de votre fille ? Prenez-y 
;arde, père Jérôme, prenez-y garde ; c'est 
un jeune drôle bien découplé. 
Colette (qui s'est approch ée pour écouter) 
Oh ! mon Dieu ! que dites- vous, M. Bo~ 
oiface ? 

JÉRÔME. 

Ne crains rien, ma fille, tu sais qu'il est 
sxempt. . 

BONIPACE. 

A la bonne heure. Mais ouvrons... Quelle 

>elle écriture a votre fils ! Comme c'est pro- 

re et lisible ! C'est pourtant à moi qu'il 

i a l'obligation. (Il crache et commence à 

e.) 

fON TRES-CHER PERE». 

i r ô M E , avançant la tête vers le 
Magister , pour mieux entendre, 
\ mon bon Chariot ! 

BONIPACE. 

Comme Ja paix vient d'être signée , c'est 
1er ni ère fois que je vous écris du camp 
ir » 

JÉRÔME. 

n soit Joué ! Nous l'avons 3lotvc exAxv 

. Comme ma bonne Cemm* N* ^ Vte 

e! 
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H ô n i p a c e , lisant. 
« Pour vous envoyer l'argent du môii 
« que vous avez tien voulu accepter. » 

j i r ô )tf E. 

Oui , mon fils. 

bon j face, lisant. 

« Ces jours passés , inon père , j'ai goûté 
« le plus grand plaisir que j'aie jamais eu de, 
« ma vie. Il faut que je vous le conte ». 

JÉRÔME, aP£C /O». 

AU ! voyons ! voyons ! 

B O N I F A C E. * 

<c Mon général më fit l'honneur de m'in- 
« viter à sa table » 

JÉRÔME. 

A sa table, mon Chariot à sa tablé? 
Ah ! comme les autres auront ouvert de 
grands yeux ! Tous ces grands officiers ! Èh 
bien , eh bien ? 

BONIFACE. 

(( Il s'entretint long -temps avec moi, et 
rr me'donna, sur ma conduite» beaucoup de 
« louanges que yt ra mfa»\Vfe-^Q& Enfin, il me 
« demanda de ^uA\em^&o\i^\aS& Y ^v^p > 
» tois né , qui éloit mow^ *'l N 
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JÉRÔME, riant. 

Comment ! jusqu'à s'informer de moi, 
son général ! Eh bien ! qu'est-ce qu'il lui a 
répondu ? Oh f voyons vite, mon cher mon- 
sieur Boniface. 

boni face, lisant. 
ce Je lui dis le noin de notre village et le 
«vôtre; que vous étiez un pauvre labou- 
« reur ; mais que je ne vous changerois pas 
« pour tout autre au monde , malgré votre 
« état. » 

Jérôme, levant les mains. 

Bonté divine ! il me semble l'entendre* 
boniface, lisant. 

« Mon général fnt touché de mon amour 
«pour vous. Il prit le verre qu'il avoit de- 
ce vant lui, me porta votre santé en présence 
«de toute la table, en m'ordonnant de vous 
«le faire savoir, et de vous assurer de sa 
« bienveillance. » 

JÉRÔME, sautant de joie. 

Oh ! cela est-il possible , monsieur Boni- 
face ? Son général ! Quelque prince ! 

BONIFACE. 

Oui, comme vous venez cVenYfcTAitt ^ 
Bu à votre santé. 
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JÉRÔME court hors de lui-même vers U 
cabane , et s'écrie : 
Femme ! femme ! laisse tout cela , ma chère 
femme. Viens vite ! viens vite ! 

nicole, de V intérieur de la cabane. 
Qu'est-ce que c'est , mon ami ? 



JEROME. 



Mais viens donc , que je te conte ; viens, 
te dis-je, viens donc. ' 

SCÈNE IX. 

JÉRÔME, BONIFACE, NICOLE. 

JÉRÔME, embrassant Nicole, 
àh ! ma bonne chère femme, quel fils tu 
m'as donné ! 

nicole, posant sur la table le déjeuner, 
dont le magister s'empare, sans faire 
semblant de rien. 

Qu'y a-t-il donc, mon cher homme? fc j 
suis déjà toute tremblante d'aise. Avon*' 
nous la paix ? 

JÉRÔME. 

C'est bien autre chose ! Oui, la paix jet 
notre fils a dîné à la table de son général ; et 
son général s'est informé de notre village et 
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<le moi ; et mon fils lui a répondu que je 
n'étois qu'un pauvre laboureur; mais qu'il 
■ne me cbangeroit pas pour tous les pères du 
monde. Ah ! je pleure de joie ! Et là-dessus, 
son général a bu publiquement à ma santé , 
et m'a fait assurer de sa bienveillance. (Ni- 
cole frappe ses Mains à plusieurs reprises. ) 
Oui , ma chère femme , il faut à présent que 
nous buvions à la santé de notre général. — 
Allons , toi , prends cela , femme ; et vous , 
notre cher maître d'école , prenez celui-ci , 
et moi celui-là. Choquons tous ensemble. 
[Il été son chapeau. ) Tous à-la-fois : Vive 
notre général ! 

BONIFACE. 

Ma foi , il n'en boit pas de meilleur. 

JÉRÔME. 

Ecoutez donc, monsieur Boniface; il fau- 
dra , s'il vous plaît , que vous écriviez à mon 
fils , comme quoi j'ai pris ma revanche de 
son général; qu'il le remercie de ma part, et 
ju'il l'assure que je l'aime de tout mon cœur, 
N'y manquez pas , au moins. Il ne seroit 
peut être pas mal de lui écrire à lui-même 
ïn droiture. 

BONIFACE. 

Bon ! père Jérôme , y pensez-voua? 
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NICOLE. 

Mais si la paix est faite, mon a 

JÉRÔME. 

Sans doute qu'elle est faite, puû 

fils nous Fccrit. 

Nicole, avec tendresse , s'appuy 

bras de Jérôme, et laissant éclat 

Il retournera donc bientôt , i 

ami. 11 ne manquera sûrement pa 

nous voir. Nous le reverrons don 

'JÉRÔME. 

Doucement, notre femme, n 
entendre tout cela. 

NICOLE. 

Ah l s'il pou voit venir avant '. 
de Colette, ce seroit un double p 

JÉRÔME. 

Patience , patience , M. Bonifia 
bonté de continuer. 

NICOLE. 

Oui , oui , continuez , je vous j 

être qu'il nous apprendra que] 

chose. 

BONIFACE, cherche , en se rass* 

il en est resté. Nicole passe de 

et lui prête attention. 

Pftjn'inviter à sa table?.... Où 
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.. A .votre santé.... En m'ordonnant.... 
'est ici. « En m'ordonnant de vous le 
savoir , et de vous assurer de sa bien- 
mce. Il ne me fut pas possible de me 
nir davantage , tant j'étois ému. Je 
mçai de ma place, et.... » 

S C È N E X. 

OME, NICOLE, COLETTE, 
BOJMIFACE. 

Mette, sanglotant et criant* 

secours ! au secours ! mon père , les 
irs! 

JÉRÔME. 

ment ! qu'est-ce qu'il y a ? 

«E , courant avec inquiétude à Colette. 

lets-toi donc , ma fille ; qu'est-il ar- 



COLETTE. 

enrôle urs nous enlèvent Isidore. 

b o n I F a c E. 
i ! et le vin qu'il porte aussi ? 

Nicole. 
ieu ! quel malheur ! 

*1. 
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JÉRÔME. 



De force , à présent que la paix est faite ? 
Il faut qu'il y ait quelque coquinerie là- 
dessous. 

COLETTE. 

Mais allez donc , mon père -, voyez si 
vous pourrez le faire relâcher. Vous êtes 
aussi bien son père que le mien. Ce sergent 
aura du respect pour vous , j'en suis sûre. 
Tout le monde vous respecte. 

JÉRÔME. 

Innocente que tu es ! comme si tout le 
monde étoit de notre village ! 

SCÈNE XL 

JÉRÔME, NICOLE, BARBE, BONIFACE, 

COLETTE. 

BARBE. 

Je n'en puis plus. Je sjuis morte de don- 
leur. 

NICOLE* 

Ah ! que je vous plains , ma bonne mère 
Barbe ! Au moins si notre $A& était à présent 
ici pour nous tira: à» tjjw»* 



LE BON FILS. 3l5 

JÉRÔME. 

Femmes , appaisez-vous , appaisez-vous; 
le mal n'est peut-être pas si grand que vous 
l'imaginez. Est-ce qu'on arracheroit un fils 
unique de la charrue? Cela seroit inoui. J'y 
vais. Je leur parlerai. 

COLETTE. 

Et moi aussi , mon père , je vous suis. 
Je prierai, je pleurerai, je crierai, jusqu'à 
ee qu'on nous le rende. 

SCÈNE XII. 

NICOLE, BONIFACE. 

NICOLE. 

Àh ! pourquoi la vieillesse ne permet-elle 
pas de les suivre ? Mais vous , monsieur Bo- 
niface , vous qui parlez comme une ha- 
rangue, que n'allez-vous leur en imposer? 

B o n i F a c e. 
, Non , non , mon devoir est de m 'attacher 
aux plus affligés , et je ne vous quitte pas. 
NICOLE, avec inquiétude. 
Ciel ! n'entends-je pas àê\k &\\\s*\v\\. ^axv^ 
le village ? pourvu qu'il BlOCTW^ ^j** ^* 



Si 6 LEBONFILS. 

malheur à mon pauvre homme ! Allez voir 
un peu /monsieur le magister. 

boniface. . 
Y pensez-vous ? Moi , moi ? 

NICOLE. 

Vous êtes un homme comme il faut /mon- 
sieur ; un homme savant. 

BONI fa CE. 

Oui-dà ; c'est justement le pis. Ces bour- 
rus ne demandent pas mieux que de tomber 
sur nous autres sa vans. Mêlez- vous de vos 
livres , me diroient-ils, de .par tous les dia- 
bles. De mon côte , je suis un peu vif; qui 
sait ce qu'il en arriveroit ? Non , non , il fan- 
droit n'avoir jamais fourré le nez dans la 
science. 

NICOLE. 

i * 

Vous êtes de nos amis , monsieur Boni- 
face , et vous ne voulez pas nous secourir? 

BONIFACE. 

Mais soyez donc raisonnable, après tout, 
mère Nicole. Songez donc à mon état. Je puis 
bien vous donner des conseils , des consola- 
tions en françois et en latin , tant que vous 
en voudrez *, mais <ta% «eG&wci , vous savez 
bien que ce n'est cas mon qSdraI 
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NICOLE. 

Je n'aurois jamais attendu cela de vous. 
Eh bien , je vais tâcher de in'y traîner, moi. 

SCÈNE XI I ï. 

BONIFACJË, seul, 

Oui, m'aller fourrer parmi ces jeunes 
drôles ! Je n'ai que vingt marmots dans mon 
école *, et ces espiègles me lutinent toute la 
journée. Jugez, quand je serois au milieu 
d'une troupe de grands pendards ! Je n'au- 
rois pas là de verges pour leur en imposer. 
Je pense qu'il vaut mieux achever cette 
bouteille, et finir en même temps la lettre.... 
Je suis curieux de savoir..-.. ( // verse du vin 
dans son verre, et commence à lire tout bas,) 
{Haut.) Le 6 ! Ho ! ha! c'étoit hier. (// 
continue de lire avec empressement. ) Le 7 ! 
Ah ! les voilà tous hors d'embarras ? ( II 
avale son vin. ) Il n'y a pas un instant à 
perdre. ( // verse une seconde fois du vin , 
et le boit. ) Je cours les rappeler. ( // verse 
et boit iine troisième fois.) Les momens 
sont précieux. ( II regarde à, travers la\>o\ji- 
teil/e; et voyant qu*il n'y reate plu & He-rv, 
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il court vers là porte en criant ) : Je* 
Nicole ! Ils sont trop loin ; ils ne m'* 
dent pas. Oh ! cette nouvelle va me 
cilier avec Nicole. Quel dommage ce 
de se brouiller avec ces bonnes gen 
vierfhent de recevoir un panier pl< 
nectar de cette excellence ! 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JÉRÔME , NICOLE , ISIDORE , BARBE , 
COLETTE, un SERGENT, des SOL- 
DATS , des PAYSANS. 

le sergent, aux soldais. 

"u'on me l'emmène ; allons , qu'est-ce que 
ces piailleries ? 

les paysans, l'un après Vautre. 

Prendre le dernier d'une famille !.... un 
fils unique !.... Non , le roi ne l'entend pas 
comme cela Il ne sauroit le prétendre. 

LE SERGENT. 

Vous avez beau dire, vous autres ma- 
mans , {frappant sur sa poche) j'ai mes or- 
dres ici , et cela suffit. • 

les paysans, l'un après l'autre. 
Vos ordres ! vos ordres !. . . . IL uN[ * y\s*\ 
3e cela dans vos ordres. . . . Oiv x£* ysaw** 
f ozwé ordre de laisser un cham^ ^ V d&voksfl^ 
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jjsrÔme, faisant signe aux paysans 

de se taire. 
Ecoutez , mon cher mpnsieur , avec de 
bonnes paroles , on fait bien des choses. 

LE SERGENT. 

De bonnes paroles ? Je n'attends que cela* 
Voyons de quel poids sont les vôtres ? 

J É R Ô M* E. 

Tenez, monsieur le sergent, j'aime le roi 
de tout mon cœur; et si je n'étois sûr que la 
paix fût faite, et qu'il fut hors d'embarras; 
si je le voyois tellement embourbe qu'il eût 
peine à se tirer d*affaire..* t . 

LE SERGENT. v 

Est - ce là tout ? Qu'est-ce que tout cela 
signifie ? 

JÉRÔME. 

# 

Mais écoutez seulement* monsieur le ser- 
gent. 
le sergent, s* appuyant sur sa canne* 
Eh bien ? 

J É r ô M E* 
Ce jeune homme est le prétendu de ma 
fille; c'est un fils unique ; mais, malgré tout 
cela , je serois le premier à vous dire : Em- 
menez-le avec vous. Qvxe ^wV-^ v^rôt d« 
plus pressé, que àiaWe? ae\wXX?* \«sa«^ 
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roi ? Prenez-moi aussi , vous dirois -je. Ma 
le te est déjà toute grise ; mon visage est cou- 
vert de rides ; mais je ne suis encore ni assez 
vieux , ni assez casse pour ne pas me battre 
îorame un autre. La gloire de mon fils m'a 
lonné de la vigueur. Je me battrai tant que 
e serai en état de porter un fusil; et lorsque 
e n'en pourrai plus de vieillesse et de fati- 
jue , j'exhorterai encore les jeunes, gens qui 
teront à mes côtés , à se comporter brave- 
nent. Si j'en vois quelqu'un qui ait envie 
le lâcher le pied , je me jetterai à travers son 
:hemin ; et il faudra, avant de pouvoir s'en- 
uir, qu'il passe sur le corps d'un pauvre 
vieillard. Oui, sur mon ame, monsieur le 
ergent , voilà ce que je dirois , si les choses 
;n étoient à cette extrémité. 

I, E SERGENT. 

Et moi je dirois, vieux bon homme, que 
rous nç savez ce que vous dites. 

JÉRÔME^ s' avançant d'un pas. .. 

Monsieur le sergent, votre conduite pour- 
oit vous coûter cher. Si von* faites le mai- 
re avec nous, nous saurons bien trouver le 
p otre quelque part : et si)' écï\xo\a ^TK\s*cJfc\% 
? capitaine, . . . . 
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LE SERGENT. 

Vous ? un fils capitaine ? mais quand vous 
en auriez dix, je n'ai autre chose à tous 
dire , sinon qu'il me faut Isidore , ou de 
l'argent. 

JÉRÔME. 

Comment ! monsieur , vous prenez ans» 
de l'argent? et vous le prenez des propres 
sujets du roi ? 

L E SERGENT. 

Moi , tout comme le roi ; excepté que je 
prends la peine de le lever moi-même. Trente 
écus , ou il marchera. 

JÉRÔME. 

Trente écus ? comment les trouver dans 
tout le village ? 

NICOLE. 

Ah { par pitié, monsieur le sergent. . . . 

LE SERGENT. 

Pitié ! Nous nous embarrassons bien de la 
pitié , nous autres soldats. Si vous étiez en 
pays ennemi donc, ce seroit bien pis. Là, il 
n'y a point de quartier. Il faut donner de 
l'argent , on ses oreilles. 

Nicole, tressaillant d'horreur. 

O mon Dieu \ 
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LE SERGENT. 

Parbleu ! le moyen de conserver de la pitié 
ans un camp. On vous casse bras et jambes 
omme rien ; on ne voit que cela tous les 

>urs Enfin , je vous donne encore un 

nart-d'heure : après quoi , de l'argent , ou 
ûdore. Marche. ( II sort avec ses soldats. ) 

COLETTE. 

Donnez-moi le bras, mère Barbe, que je 
ous aide à le suivre. Ah \ ne le quittons 
as. 

% jérôme, aux paysans. 

Et vous aussi, suivez-le, mes amis. (Les 
aysans sortent. ) 

SCÈNE IL 

JÉRÔME, NICOLE. 

NI C O L E. 

O mon Dieu ! quelle méchanceté ! N'au- 
ons-nous jamais un jour tout entier de bon- 
leur? 
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SCÈNE III. 

JEROME , NICOLE , BONIFACE , essouffi 

ï É R Ô M E. 

Voirs lions avez donc abandonnés , mon- 
sieur Boniface ? 

BONIFACE. 

Gomment diantre ? Il y a un quart-d'heure 
que je coius après vous. 

JÉRÔME. 

Qu'y a-t-il donc de nouveau ? vous aver 
l'air tout joyeux. Ignorez-vous qu'on ne veut 
pas relâcher Isidore ? 

BONIFACE. 

On ne vent pas? Ah ! on ne veut pas? 
Oh ! je saurai bien vous le faire rendre , moi. 
(Frappant sur la lettre.) Le voici, le voici 
dans la lettre. 

, NICOLE. 

'Dans la lettre ? Dans la lettre de mon 
fils? 

BONIFACE. 

Oui , il y est. Votre fils arrive aujour- 
d'hui. 

ï É tl b -m. ■&. 
Aujourd'hui, M. Bomlw»! 
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BON I F A Ç E. 

>utez seulement. ( // lit. ) « Notre régi- 
it , mon père , a aussi l'ordre de retour- 
dans ses quartiers. Le six du mois pro- 
in, l'escadron que je commande passera 
ant votre village » . Voyez-vous , père 
îe , c'est comme qui diroit hier. 

JÉRÔME. 

t— il possible ? Que me dites- vous là ! 

NICOLE. 

er ? et il n'est pas encore ici ? 

BONIFACE. 

tendez , attendez. Ecoutez la suite. ( ïl 
nue.) «Au plus tard, mon père , ce sera , 
spt au matin. Et comme alors je ne serai 
gné que d'un quart de lieue de votre 
âge , je laisserai mon escadron au lieute- 
it, pour vous aller trouver. J'aurai au 
ns le plaisir de vo as voir un instant, vous 
aa bonne mère , et de vous embrasser. » 

jérôme, avec vivacité. 
i ! quel plaisir ! Il vient donc ! Je vais 
îvant de lui , notre chère femme ; j'irai 
l'à la prairie. Je veux l'appeler , lai 
:e les bras; je veux lui crier,, du plus 
que je le verrai ; Mou îî\a\ xassa ^asrc- 
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NICOLE. 

Ne me quitte pas, mon ami; comment 
pourrois-je te suivre, moi qui suis si foible? 
Faut-il qu'il imagine que je l'aime moins 
que toi ? 

b o N i F ace. 

Oui, oui, restez, père Jérôme. Donnez- x 
moi seulement vos douze écus; donnez vite. 

JÉRÔME. 

Pourquoi donc , mes douze écus ? 

BONIFACE. 

Pour retenir le sergent , sous prétexte d'un 
a-compte des trente écus qu'il demande. Et 
lorsqu'ensuite votre fils viendra 

JÉRÔME. 

Fort bien. Les voilà; M. Boniface. Cou- 
rez , voyez ce que vous pourrez faire ; car 
moi je ne puis, en ce moment, penser qu'à 
mon fils. ( Boniface sort, encourant. ) 

SCÈNE IV. 

JÉRÔME, NICOLE. 

NICOLE. 

Au moins, ne t'en v«&^*& ,\xfeti ami, je 
t'en prie. Je ne aowois wto* a^fe&Vs^ 
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vaut mieux que tu montes sur cette petite 
colline. Tu le verras encore plutôt de- là. 

JÉRÔME. 

Ta as raison , ma femme. Ah ! tout mon 
sang me bout dans les veines d'impatience 
et de plaisir. 

nico le, pendant que Jérôme monte sur 

la colline. 
Il revient donc, enfin. O ciel ! il revient , 
pour la première fois, après tant d'années 
si longues ! Ah ! comme le cœur me bat ! 
l'ai eu une grande joie , quand il est venu" 
au monde; mais celle-ci est plus grande en- 
core. ( Elle crie à Jérôme) : Eh bien f mon 
cher homme , ne vois-tu rien ? 
JÉRÔME, sur la pointe des pieds , et 

tenant sa main sur ses yeux. 
Pas encore , ma chère femme \ le soleil 
m'éblouit. 

Nicole, allant vers la colline. 
Pourvu que nous ne nous soyons pas ré- 
jouis mal-à- propos. Descends un peu, et 
donne-moi la main pour monter. Je suis 
sûre que je le verrai de plus loin que toi. 

JÉRÔME. 

Quel nuage de poussière \ "E&V.-C» xk&.Vw3«- 
peau ? Non, je vois reluire àft% «csû»%*"VjR^ 
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voici qui viennent par la montagne , les 
chevaux les uns contre les autres. Ce sont 
eux y ma chère femme , ce sont eux. 

NICOLE. 

Et notre fils? 

JÉRÔME. 

Il ne sanroit être bien loin. 

NICOLE. 

Attends , attends. ( Elle s 9 efforce en vwn 
de monter sur la colline. ) 

JÉRÔME. 

Mais qui est-ce qui vient vers nous an 
grand galop? Il entre dans le village. [Jé- 
rôme jette son* chapeau en l'air. ) Femme ! 
femme ! le voilà qui saute à bas do son che- 
val. C'est notre Chariot. 

NICOLE. 

Oh ! bon dieu ! je suis toute hors de moi ! 
Il faut que j'aille à sa rencontre. ( Elle court 
vers le chemin , en tendant ses bras. On 
entend ces cris répétés ) .* Mon fils ! ma 
mère ! 
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S C.È N E V. 

JÉRÔME, NICOLE, LE CAPITAINE. 

le capitaine , entrant dans le moment 
où Jérôme- vient de descendre. 

Mo n digne et respectable père ! ( Ils se 
jettent dans les bras l'un de Vautre. ) 

JÉRÔME. 

Ah ! mon fils ! (L'embrassant une seconde 
fois,, ) Encore une fois , mon fils. C'est à pré- 
sent que je m'apperçois que je n'ai plus mes 
forces. Je ne saurois 1e serrer dans mes bras 
comme je le voudrois. Mais mes larmes te 
disent ce que je ne puis t'exprimer. Tu as 
un père reconnoissant. 

N i c o L E , lui mettant une main sur l'è- % 
paule , et tenant de l'autre une des 
siennes. 

Oh ! pour cela, oui, mon fils; et une 
mère qui ne l'est pas moins. 

JL E CAPITAINE/ 

Quet me parlez-vous de reconnoissance ? 
Mes clièrs parens ! est-ce donc tous qui 
m'avez des obligations ? 



•% 
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JÉRÔME. 

Paix , mon cher fils. Je veux le dire de- 
vant tout le monde , que tu m'as bien plus 
rendu que je ne t'ai donné. Tu fais toute 
ma consolation , tout le bonheur de ma 
vieillesse. C'est toi qui me fais vivre , qui 
prolonges mes jours. 

NICOLE. 

Tu nous fais mille plaisirs , que je ne 
sa u rois te rendre. 

IiE CAPITAINE. 

Et ne sont-ce pas les plus grands plaisirs 
que je puisse me faire à moi-même? Mon 
bonheur en seroit-il un , si, votre tendresse 
ne vous le faisoit partager avec moi ? Oui, 
croyez moi , mes bons , mes, chers parens , 
je n'ai jamais cessé de penser à vous, de 
rapporter tout à vous. Lorsqu'il m'est arrivé 
quelque chose d'heureux, je me suis fort 
peu soucié de l'avantage qui de voit m'en 
revenir. Le plus grand plaisir que j'en res- 
sentais , c'etoit de penser à celui que vous 
en auriez. Mais de tous ceux que j'ai goû- 
tés dans ma vie , il n'y en a jamais eu de si 
grand, de si touchant cour mon cœur , que 
celui dont jeymis «icftmom^T^^y^s» 
vos yeux remplis te Ywra»*- Vj^w * TWva 
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la main à chacun , et, les regardant tour- 
à-tour. ) O mes . honnêtes païens ! je ne sau- 
rais me rassasier de vous voir. — Mais re- 
mettez-vous , remettez -vous. Je ne puis 
m'arrêter long-temps. Que faites-vous ? 
Comment passez-vous vôtre vieillesse ? 
comment vivez - vous ? Où est ma sœur , 
que je n'ai connue qu'au berceau ? Faites- 
la-moi voir. 



JÉRÔME. 



Elle nous donne bien de la consolation -, 
et nous allons la marier , si tu l'approu-. 
ves. Je cours te la chercher, mon fils. J'y 
cours. ( Se retournant 9 après avoir fait 

quelques pas, ) Mais je suis si troublé 

Il faut que je te dise auparavant 

NICOLE. 

Sans toi , peut-être, elle al loi t devenir 
bien malheureuse. Son prétendu, mon cher 
fils,,.. 



JÉRÔME. 



Il vient de nous être enlevé par un ser- 
gent, qui , heureusement , est encore ici. Il 
attend , pour le délivrer , trente écus que je 
lai ai fait promettre, espérant ç^fcV\àkssv* 
venir. O quel bonheur que 1\\ xva\Jk& w»^' 
"Jré 'aujourd'hui ? 



55a LE BON FILS. 

LE CAPITAINE. 

Allez, allez, mon père, tâchez de l'attirer 
dans ce lieu, sans lui dire que j'y sois. N'en 
dites rien non plus à ma sœur. 

JÉRÔME. 

Bon Dieu ! comment pourrois-je m'en te- 
nir ? J'aimerois bien mieux crier à tous 
ceux que je rencontrerai : Il est ici ! il est 
ici I ( II sort. ) 

SCÈNE VI. 

NICOLE, LE CAPITAINE. 

le capitaine, regardant tout au- 
tour de lui , et prenant ensuite sa mère 
par la main. 

Que ce séjour est charmant ! Ce n'est 
que dans ce moment que je reconnois le 
lieu de ma naissance ! Voilà la cabane après 
laquelle j'ai tant soupiré ! Voici l'endroit 
où nous nous asseyions sur la verdure avec 
nos voisins dans les belles soirées d'été ! 
Voilà encore cette colline que j'avois choi« 
sie pour mes ^ewxl O douces années de 
mon enfance \ De \owlw «ça» % ^to&V3^ 
nia mère , il y a tîstv «y» *» m * *TO^ 
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quelques marques de votre tendresse. Mais 
quoi ? vous ne me dites rien ? 

NICOLE. 

Ma joie est trop grande , mon cher fils , 
elle ne saur oit sortir de mon cœur. Je vou- 
drais être seule , et pouvoir, pleurer tout à 
mon aise. D'ailleurs aussi je pense 

LE CAPITA IN E. 

Ne vous contraignez pas, ma mère ; que 
voulez -vous dire ? 

, NICOLE. 

Que tu n'es plus notre égal à présent ; 
que tu es trop au-dessus de nous. 

LE CAPITAINE. 

Moi, trop au-dessus de vous ! Oh ! étouf- 
fez cette pensée -, les liens que la nature a 
formés entre nous , ne sont-ils pas les pins 
tendres ? Ne doivent-ils pas m'être toujours 
sacrés ? Ne suis-je pas bien sûr qu'il n'y a 
pas de cœurs au monde auxquels je sois 
aussi cher qu'aux vôtres ? Et le mien > ne 
doit-il pas vous être plus attaché qu'à tout 
autre dans l'univers? ( 7/ l'embrasse. ) Ah ! 
croyez , ma mère , que je vous aime tou- 
jours aussi vivement , avm\ \»YAwBft«©X 
jue jamais. 
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NICOLE. 

Oui, je te crois. Aussi l'ai-jc 
rite. Je ne pense qu'à toi. Je ne 
de toi. Combien de nuits j'ai pas 
de ton père à me désoler ! Je cra: 
jours de ne plus te revoir avant 

SCÈNE VII 

NICOLE, LE CAPITAINE , O 

Colette, courant à sa mère, s 

capitaine. 

Qu'est-ce que c'est donc, ma 
vez-vous pourquoi mon père m'a 
de courir ici. ? ( Appercevant le 
d'un air craintif. ) Ab ! un offi< 

le capitain e, bas, à iV 

Ma" mère ! est-ce-là ma sœur 
lui fait signe qu'oui. Il va pour 
*er. ) 

L'aimable physionomie ? 

'Colette, se dêfenda 
Fi donc, monsieur l'officier ! 

N I c o 1* e, à Colett 
Comment , Colette , k\w\AtV 



LE BON FILS. 355 

iiE capitaine, à Nicole. 
Quels grands yeux elle me fait ? ( à Cb- 
Ste. ) Oui , Colette, ton frère , et je me 
tte que c'est ton frère chéri. 

COLETTE. ~-' 

Quoi ! ma mère , ce bel officier , c'est mon 
ire Chariot ? 

le capitaine, en l'embrassant. 
Quelle aimable naïveté ! 
olette, courant toute joyeuse vers sa 

mère. 
Ah ! ma mère , nous n'avons donc plu» 
n à craindre. Isidore est à nous. 

SCENE VIII. 

HOME , NICOLE , LE CAPITAINE , 
BONIFACE , BARBE , CQLETTE , ISI- 
DORE , LE SERGENT , et quelques PAY- 
SANS. 

jerôme, montrant son fils. 
Tenez, Monsieur le sergent , voilà 
ui qui vous payera les trente écus. 
le sergent, consterné. 
Jue "vois - je ? un officier J ( II âte 
i chapeau avec respect. Colette co\ix\ H 
iore. Les paysan* tantôt se record*** 
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les uns les autres , tantôt regardent leOipi" 
taine , et se donnent à entendre que c'est le 
fils de Jérôme. ) 

JÉRÔME. 

Oui , c'est lui , mes enfans , c'est mon 
fils. Réjouissez-vous tous avec moi. — ? Com- 
ment pourrois-je seul sufÇre à ma Joie ? 
le capitaine, au sergent. 
Vous avez usé ici de violence, mon ami* 
Oh sont vos ordres ? 
le sergent, &s lui remettant d'un air 

troublé. 

Les voici , monsieur le capitaine. 

LE CAPITAINE. 

De quelle compagnie êtes -vous ? 

LE SERGENT. 

De la compagnie du capitaine Marti 4 
neau. 

le capitaine; après avoir regardé les 

ordres. 
Et vous osez produire de pareils ordres ? 
Je connois votre capitaine , et je vous cou- 
nois aussi , vous. Quel étoit votre projet ? 
D'extorquer de l'argent des sujets du roi, 
et de profiter ensuite &a ^cA&vwa^ de la 
frontière pour déserte* 1 



LE BON FILS. 337 

ie sergent, d'un air suppliant. 
Monsieur le capitaine ! 

L E CAPITAINE. 

Taisez- vous, misérable. Vous ayez abusé 
du noble état de soldat. Vous ne l'avez re- 
gardé que comme un privilège qui vous don- 
noit la facilité d'exercer plus librement vos 
brigandages. Il est temps que vous en rece- 
viez le châtiment. [Aux paysans qui sont 
au fond du théâtre.) Ayez soin de le gar- 
der jusque nouvel ordre. Arrêtez aussi ses 
complices, et conduisez-les avec lui che^ le 
Juge. ( Quelques-uns des paysans emmè- 
nent le sergent.) 

SCÈNE IX. 

JEROME , NICOLE , LE CAPITAINE , 
BONIFACE , BARBE , COLETTE , ISI- 
DORE , et quelques PAYSANS. 

LE CAPITAINE. 

Approche, ma chère sœur. Est-ce là 
ton prétendu ? Il est d'une jolie tournure. 
le sais gré à Colette de sùn choix 

Colette, en rougi«saut. 

Oh ! je le crois bien \ West-^^^k * 
on frère ? 
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iiES paysans, s' approchant familièrement. 
Le brave monsieur ! Il ne nous méprise 
pas. Soyez mille fois le bien-venu , mon- 
sieur le capitaine. Nous avons toujours eu 
bien du plaisir, quand nous avons appris 
de vos nouvelles. (Le capitaine prend cha- 
cun d'eux par la main,) 



JÉRÔME. 



Tout ce que je vois de toi, mon cher fils , 
m'enchante , et me fait croire le bien que 
l'en ai entendu dire. Tu t'es sûrement tou- 
jours comporté en honnête homme dans ton 
métier de Soldat > 

X E CAPITAINE. 

Toujours , mon père. Cest à vos leçons 
et à celles de ma mère , que je le dois. Il 
n'y a aucun endroit dans le monde où Ton 
puisse maudire ma mémoire. Mais je me 
flatte qu'il y en a plusieurs où on la bénira. 
( // regarde à sa, montre. ) 

Mais mon temps est écoulé. Il faut que 
je vous quitte , mes chers parens. 

NICOLE. 

Quoi! déjà? déjà ? 

JÉRÔME. 

Encore un moment, k. -çfciue avons-nous 
en Je temps de noua xeçpx&sc. 
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LE CAPITAINE. 

H faut absolument que je rejoigne la mar- 
che. Soyez bien persuadés que mon cœur 
seul suffi roit pour me retenir, si mon devoir 
ne m'appeloit ailleurs. Mais oserois-je vous 
demander une chose , avant do vous quit- 
ter? 

JÉRÔME et NICOLE. 

Tout , mon fils , tout. 

LE CAPITAINE 

Eh bien, mes chers parens, venez vous éta- 
blir chez moi.Disposez de ma maison comme 
vous disposes* de mon cœur. Ne vivons plus , 
séparés. Que tout ce que j'ai sojt à vous. 

JÉRÔME et NICOLE. 

Mon cher fils 

LE CAPITAINE. 

Vous hésitez ? Ah ! il faut que votre con- 
sentement soit tout-à-fait volontaire. Ce ne 
seroit pas un bonheur pour moi , dès que ce 
n'en seroit pas un pour vous. 

JÉRÔME. 

Ecoute , mon cher fils -, nous sommes 
vieux , et nous attendons la mort. Laisse- 
•nous mourir ici, où nous avons vécu. Lais- 
se-nous mourir dans cette ca\»*x\fc , c£Èv\sssqa 
est si chèie-, c'est dans celle cata«v^ i^asA 



•% 
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es né. Pourvu que tu nous y viennes voir 
i ou vent , c'est tout ce que nous demandons. 

LE CAPITAINE. 

OIi! sûrement /sûrement, mon père. 

NICOLE. 

Et nous , mon cher fils , nous te rendrons 
tes visites. Ce sera autant de jours de fête 
pour nous ; et pendant tout le chemin , nous 
remercierons le ciel de nous avoir donné on 
tel fils. 



E PERE DE FAMILLE. 



LE PERE DE FAMILLE. 

ici le premier moment où je te vois 
, mon Charles. {Charles peut baiser la 
% de son père : son père l'embrasse ten- 
tent.) Qu'as- tu fait depuis si long-temps 
nous sommes séparés? 

C H A'R L E 5. 

ns cesse tourmenté de mille et mille 
3ts qui s'entre-détruisoient les uns les 
es , j'ai vécu dans une irrésolution oisive , 
aillant toujours sans jamais rien faire , 
ne tous les jeunes gens d'une imagina- 
ardente, qui n'ont point .encore d'ein- 
qui les occupe. 

LE PERE DE FAMILLE. 

suis content de te voir désirer le travail , 
1 état assuré ; mais , mon fils , il faut a ti- 
re que l'arbre soit dans sa force , si l'on 
; qu'il porte des fruits. 

CHARLES. 

jt-ce que la sagesse et les \a\ftm ^XXsxc- 
toujours les années? Est-iV si «Xt*ov 
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dinaire de voir un jeune homme , même de 
vingt ans. ... 

JLE PERE DE FAMILLE. 

Qui souvent a plus de connoissances et de 
vrai mérite , que des vieillards courbés sous 
le fardeau des ans ? D'accord. J'en conviens 
avec toi ; mais 1 il est rare aussi que dans un 
âge si tendre, on ait cette fermeté de carac- 
tère qui rend -l'homme 1 actif. 

CHARLES. 

Mais il est un temps où le jeune homme 
sent une puissance irrésistible qui l'entraîne ; 
un feu dévorant nous brûle ; et dans mon 
coeur je .me sens la force de transplanter les 
montagnes. 

LE PARE DE FAMILLE. 

Et alors on entre dana un monde où rien 
de tout cela n'existe , où tous vos pas sont 
enchaînés, où l'on a sans cesse à combattre 
l'envie, l'intérêt sordide, le caprice, la stu- 
pidité brutale , et de vils préjugés. Crois-moi , 
la vertu la plus active , un cœur honnête , 
et les plus sublimes vertus ne peuvent es- 
perer aucun succès, si l'on n'a pas, aveo 
une constance infatigable, une intelligence 
presque divine , c\vx\ sasàuè -<çfcf&\x«t \a Courbe 
et le méchant. E»X. ce* qpatox** > ^ xw»fc» 
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mme le plus sage, comment les soupçon- 
seulement dans le cœur brûlant et sau- 
e d'un jeune homme ! 
ais-iu à quoi je compare cette conscience 
me de vos forces ? à un flambeau que , 
i être demandé , vous portez indiflFé rem- 
it devant les enfans, les femmes , les vieil- 
!s , et dont le premier coup de vent éteint 
imière. Je veux que la force de l'homme 
oncentre dans son cœur, comme le feu 
s les entrailles de la pierre : toujours in- 
ble , au premier choc l'œil est sûr d'en 
• briller les étincelles. Tout ce que je dis 
^pendant , ce n'est point pour te laisser 
i long-temps sans de réelles occupations, 
ourd'hui même , j'ai obtenu de l'emploi 
r mon Charles. 

CHARLES. 

)e l'emploi ? O mon père ! que je vous 
tercie. 

LE PÈRE DE FAMILLEi***!; 

ois persuadé que la plus grande joie d'un 
> est de rendre ses enfans heureux. 

CHARLES. 

e vous assure que si jamais \e \ww\«X 
mne volonté sont récom\rov&&* "ç» \* 
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succès , uous n'aurez point à rougir de votre 
fils. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je compte assez sur ton zèle , pour être 
persuadé que tu ne regarderas jamais aucune 
affaire comme indigne de tes soins ; car la 
plus légère négligence peut avoir des suites 
funestes. 

CHARLES. 

Je sens tout ce qu'exige l'honneur de mon 
Prince , et le bien de toute une nation. 

LE PERE DE FAMILLE. 

C'est une grande affaire, mon fils, qui 
doit occuper tout entier un cœur honnêto 
et sensible ; et pour que tes conseils soient 
toujours propres aux circonstances, observe, 
étudie l'esprit de ta nation : cherche à décou- 
vrir sa force , sa foiblesse , et consulte tou- 
jours ceux dont un long âge a mûri l'expé- 
rience. Ainsi tu n'auras jamais à craindre de 
mal employer tes connoissances ; ce qui ar- 
rive souvent à la jeunesse , remplie même 
de la meilleure volonté. 

CHARLES. 

Je me suis forme des principes sûrs. 

LE PÈRE DIS. ïkT&lLLR 

Garde-toi d'éta\)\îï^Tvo\xN^\^^^m\\ \ 



i 
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mais attaque les injustices et les préjugés. 
Déracine-les dans le cœur des hommes , si tu 
crains des peines inutiles. En général ne fais 
guère sonner tes projets , et n'élève point ta 
gloire sûr l'imprudence de tes rivaux. No 
blâme personne, agis en silence. 

C H A R L'E s. 

J'ai souvent remarqué que le désir d'imiter 
d'un côté, et le désir de blâmer de l'autre , 
sont des vices très-ordinaires ; et que ces imi- 
tateurs enthousiastes, ou ces critiques en- 
vieux , restent dans l'inaction, en s'annon- 
çant à grand bruit, et déployant un ennuyeux 
étalage de paroles bruyantes. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je voudrois même. . . . Mais je commence 

devenir si verbeux C'est le cœur d'un 

ire qui s'épanche. 

CHARLES. 

O mon père ! pourriez- vous donner à vo- 
fils trop de guides, pour conduire ses pas 
xpérimentés dans la noble carrière qui 
vre devant lui; car vos sages conseils se- 
més guides? 

LE PÈRE DE FAMILL1. 

bien ! mon fils , sois donc Iox^otos^to- 
% base de tous les Tjriïidxies."^^^^^* 
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pas même le bien public par un chemin dé- 
tourné ; et si jamais quelque intrigant vou- 
loit t'en persuader la nécessité , abandonne- 
le à ses remords, et regarde -le toujours 
comme un ennemi caché de ton pays. 

CHARLES. 

Que je sens mon coeur soulagé ! Comme je 
vais employer , pour ma patrie , toutes les 
observations que j'ai déjà faites ! Avec quelle 
force j'élèverai la voix contre les abus ! 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Fort bien! mais songe, songe, mon fils, 
que les hommes tendent en vain à la perfec- 
tion , et que le grand art , le grand effort du 
génie , est de choisir, entre plusieurs maux, 
le moindre. 

CHARLES. 

Aidé de vos leçons et de votre expérience, 
je parviendrai bientôt à des places encore 
plus distinguées. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

J'aimerois mieux que tu pensasses plutôt 
à devenir un homme utile. Toujours s'avan- 
cer et quitter une place où l'on est souvent 
nécessaire , pour en occuper une autre dans 
laquelle on ne Y est \ra& a.\x\a»X. , <2«&\siSQâK 
** patrie , s'avoir , et aiçMÀct m ^rorç» 
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mérite. Etre grand , c'est être seulement tout 
ce qu'on doit être. 

Au reste, ne t'imagine pas que de cette ma- 
nière tu ne rencontreras jamais d'obstacles ; 
tu succomberas peut-être , écrasé du poids 
de tes bienfaits ; tu resteras ignoré. Et par 
des discours envenimés, là calomnie prêtera 
même à tes bonnes intentions des interpré- 
tations sinistres. Mais ne perds jamais cou- 
rage ; marche hardiment dans tes desseins : 
un temps viendra où l'on recherchera tes 
conseils; et si ton attente est trompée, la 
conscience de tes vertus sera toujours ta ré- 
compense. 
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LE PERE DE FAMILLE , LE COMTE DE 
MONHEEM entrant du côté opposé. 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Avez-vous eu la bonté de réfléchir à mes 
propositions ? 

LE PERE DE'PAMILLE. 

Non -, car il n'y a point à réfléchir. Quand 
deux êtres , qui se sont juré une éternelle 
fidélité, et qu'un enfant, le fruit de leur ten- 
dresse mutuelle, force à maintenir leurs ser- 
mens , veulent se séparer , sur quoi peut-on 
réfléchir alors ? Que peut-on faire ? 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Aussi mon dessein est si ferme , qu'il ne 
dépend plus, eh ce moment que de quelque» 
formalités. 

LE PÈRE DE FAMILLE SOtme. 

Soit. ( Un domestique entre.) Faites des- 
cendre ma fille. (Le domestique va pour sot* 
tîr> le Père de famille le rappel , et lui parle 
bas. Le domestique sovt,^ 
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LE COMTE DE MONHEIM. 

Agréez- vous les offres que j'ai faites pour 
sa pension ? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Comme vous voudrez : je reprends ma 
fille chez moi, et j'espère qu'elle ne man- 
quera jamais de rien. 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Cependant il est juste de prendre des ar- 
rangemens. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Fort bien , arrangez cela vous-même au 
gré de vos désirs. 
le comte de monheim , prenant laplume. 

J'aurai fini en deux mots. (Il s'assied pour 
ter ire.) 

SOPHIE arrive. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Tu devines sans doute, ma fille, pour- 
oi je t'ai fait appeler ? 

SOPHIE. 

)ui, et au point où en sont les choses , 
ends ce moment avec plaisir. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

ous voulez donc ab&o\ume\&m^^\ssNK* 
igrîn ? 
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SOPHIE. 

Je ne puis me résoudre à vivre davantage 
avec lui. 
le comte de monheim se lève, et donne 
un papier au Père de famille. 
lue voici. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ainsi tous les deux vous renoncez l'un à 
l'autre , et le comte de Monheim vous ac- 
corde une pension de quatre mille florins. 
Est-ce-là votre volonté à l'un et à l'autre ? 

SOPHIE. 

J'en suis très-contente. . 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Certainement. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Il est donc inutile de vous faire davantage 
aucune remontrance ? 

SOPHIE. 

Mon père. ... 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Ma résolution est ferme. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Il faut donc bien , malgré moi , y consentir. 
Allez signer cet écrit. (Jls signent.^ N^vlà 
qui est donc terminé -, ceçeDa*a\. ■*«&«*■ 
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eore une difficulté. Avec lequel des deux 
restera l'enfant ? 

SOPHIE et LE COMTE DE MONHEIM , 

ensemble. 
Je suis mère. Je suis père. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Cela est vrai. — Vos droits sont les mê- 
mes , voilà pourquoi. 

•SOPHIE. 

On m'arracheroit plutôt la vie que mon 
enfant 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Le fils est à moi, et je ne consentirai 
jamais. ... N 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Voyez -vous, mes enfans , ceci devroit 
vous apprendre, vous forcer à renoncer à 
vos cruels desseins. Des cœurs sensibles qui 
se confondent ainsi dans un enfant , ne sont 
point ennemis ; ce ne peut être qu'un mal- 
entendu. ( // prend le papier. ) Faut - il le 
déchirer ? 

LE COMTE DE MONHEIM» 

Gardez-vous-en bien. 

s o p il i ^* 
Non , non , mon pfere,. 
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LE PARE DE FAMILLE. 

II faut cependant vous décider. Voulez- 
Vous que l'enfant choisisse entre vous deux? 

SOPHIE. 

Oh ! je le veux bien. 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Et moi aussi. {Le Père de famille 'sort.) 
Au reste , je souhaite que vous viviez heu- 
reuse ; je me sépare sans nourrir aucun sen- 
timent de haine. 

s o p h i js. 

Puissiez-vous trouver à l'avenir un bon- 
heur que vous trouviez jadis près de moi , 
et qu'enfin vous n'y pouvez plus trouver. 
( Le Père de famille rentre avec l'enfant , 
Sophie court au-devant de son fils , et le ca- 
resse. ) N'est-ce pas , tu restes avec moi ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui , maman, oui , ma chère maman ! 

le comte de moniieim le prend dans 

ses bras* 

Tu veux donc me quitter, mon fils ? 

FRÉDÉRIC. 

Non, papa, ]e veux rester avec toi. 
Mais , mon pelit anù , ^& ^** *x \*^* 
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se séparent pour toujours , et il faut que tu 
leur dises avec lequel des deux tu veux 
rester. 

SOPHIE. 

C'est avec moi, n'est-il pas vrai? 

LE COMTE DE MONHEIM. 

Avec moi , mon enfant ? 

FRÉDÉRIC 

Avec papa et avec maman. ( Ils se détour- 
nent tous deux ; le Père de famille s'enap- 
perçoit. Courte pause. ) Mais pourquoi avez- 
vous ainsi tous deux l'air si fâché ? Vous, 
papa et maman, qui étiez autrefois si bons !... 
( D'un ton caressant et les tirant à lui tous 
les deux par leurs habits. ) Vous ne vous en 
irez pas ; vous resterez tous deux avec moi. 
( Le père et la mère se baissant en même 
temps pour embrasser leur enfant, se ren- 
contrent, se regardent avec attendrissement, 
et s'embrassent. ) 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je te remercie, Nature, tu ne m'as point 
abandonné ! 

LE COMTE DE MQNH.'&'m* 

Veux-tu me pardonner 7 
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SOPHIE. 

J'oublie tout. (Ils s'embrassent avectrt 
port. ) 

le pèse de famille soulève V enfant c 
ses bras, pour qu'il les embrasse en m 
temps tous les, deux. 

Voulez-vous encore vous séparer ? 

SOPHIE» 

Non , mon père. 

XE COMTE DE MONHEIM. 

Ce tendre lien nous réunit à jamais. ( 
je t'aime -, oui, je suis heureux. 

LE PÈRE DE FAMILLE, essuyant Se 8 lu 

mes de ses mains. 

Mes enfans , ce sont les douces lai 
d'un père. 
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vVétoit un beau jour d'été : M. de Val- 
bonne de voit aller se promener dans un joli 
jardin aux portes de la ville, avec ses deux 
enfans , Denise et Antonin. Il passa dans sa 
garde-robe pour s'habiller , et les deux en- 
fans restèrent dans le salon. 

Antonin, transporté du plaisir qu'il se 
promettoit de sa promenade, en courant 
étourdiment çà et là, heurta du pan de son 
habit une fleur rare et précieuse , que son 
père cultivoit avec des soins infinis, et qu'il 
avoit malheureusement ôtée de dessus la 
fenêtre , pour la préserver de l'ardeur du 
soleil. 

O mon frère! qu'as-tu fait? lui dit De- 
nise , en ramassant la fleur qui s'étoit séparée 
de sa tige. 

Elle la teuoit encore à la main , lorsque 
son père, ayant fini de s'habiller, rentra 
dans le salon. 

Comment ! Denise, lui dit M. de YaJU 

bonne , avec un mouvemeift â& «Jtet» «»V»- 

cueillea une fleur que tu T»*a& ^vjl y** 51 ^ 2 ** 
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tant de peine à cultiver , pour en avoir de 
la graine ? 

Mon cher papa , lui répondit Denise tonte 
tremblante, ne vous fâchez pas, je vous 
prie. 

Je ne me fâche point, répliqua M. de Val- 
bonne en se calmant ; mais confine tu pour- 
rois avoir aussi la fantaisie de cueillir des 
fleuri dans le jardin où je vais, et qui ne 
m'appartient pas , tu ne trouveras pas mau- 
vais que je te laisse à la maison. 

Denise baissa les yeux , et se tut. Antonin 
ne put garder plus long- temps le silence. Il 
s'approcha de son père , les yeux mouillés, de 
larmes , et lui dit : 

Ce n'est pas ma sœur, mon papa, c'est 
moi qui ai arraché cette fleur. Ainsi , c'est à 
moi de rester à la maison. Menez ma sœur 
avec vous. 

M. de Valbonne , touché de l'ingénuité de 
ses enfans, et de la tendresse qu'ils mon- 
troient l'un pour l'autre, les embrassa et 
leur dit : Vous êtes tous deux mes % bien- 
aimés,, et vous viendrez tous deux avec 

J310Î. 

Denise et AntoumîvYexv\.\xTx\>wA^e\oie. 
Ils allèrent se promené* to»\«\wS»^ 
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on leur montra les plantes les plus curieuses. 
M. de Valbonne vit avec plaisir Denise 
presser de ses mains les deux, côtés de ses 
jurons , et Antonin relever les pans de son 
habit sous chacun de ses bras, de peur de 
causer quelque dommage en se promenant 
entre les plates-bandes. 

La fleur qu'il avoit perdue, lui auroit 
cause sans doute beaucoup de plaisir; mais il 
en goûta bien davantage en voyant fleurir 
dans ses enfans l'amitié fraternelle, la can- 
deur et la prudence. 
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